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PRÉFACE, 



V^E drame a Tavantage d'être fondé fur l'hiftoire» 
& Jes principaux faits qu'il renferme font atteltés & 
connus. 11 eft donc inutile de les remettre ici Ibus les 
ycux<iu le<^eur, il luflira de lui faire connoîcre je per- 
fonnage qui, jouant le premier rôle dans cette pièce» 
eft demeuré , pour ainfi dire, caché dans l'ombre du 
tableau, qu'a tracé la plume des hiftoriens. On ji géra 
s'il méritoît d'en fortir avec plus d'éclat. 

Jean H^nnuyer naquît à St Quer-tin, dîocefe de 
Laon , en J497. li fit fes études à .Paris au collège de 
Navarre I» où il fut boiirfier; il y prit des degrés & fut 
reçu doéteur. Après avoir reçu le bonnet, on lui con- 
fia la direftion des études de Charles de l3ourbon & 
de Charles de Lorraine. Il paroît qu'avant fon doéto- 
lat i) avoit été précepteur d'Antoine de Bourbon , duc 
de Vendôme, & depuis roi de Navarre : dans le mê- 
me temps il fut nommé profeffeur en théologie. On ne 
fait précifément en quelle année il parut à la cour; 
mais ce qu'il y a de certain, c'eft qu'il fut premier au- 
mônier de Henri II, & que ce prince le nomma bien- 
tôt pour fon confeiïeur : il le fut jufqu'à la mort du 
roi. Il fut auffi confeflèur de Catherine de Médicîs. 
L'on peut remarquer que ce n'étoient pas des conf- 
cienccs vulgaires qu'il avoit à diriger. Nommé évoque 
de Lodeve en 1557, il ne prit point pofTeflîon de cet 
évêché,fans doute parce qu'on le retint à la cour; 
mais après la mort du cardinal d'Annebaut,évêquede 
Lizieux, arrivée au mois 'de Juin 1558, François II 
nomma Hennuyer à cet évêché. 

Ce fut là , & dans les temps des fureurs de la St 
Barthelemi , qu'il donna cet exemple d'humanité qui 
feul immortalife fa vie. Le lieutenant de roi de fa pro- 
vince étant venu lui communiquer l'ordre qu'il avoit 
reçu de la cour de maflacrer tous les huguenots de 
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Lîzîcux » Jean Hennuyer s'y oppoPa fermement & 
donna afte de fon oppofition ; W obtint de lui qu'il fur- 
feoiroit au mafl'acre, & par ce Tage délai iipr(^ierva les 
calviniftes de fa ville & de fon diocefe. 

Je fai qu'on a voulu lui ravir la gloire d'avoir fauve 
les religionnaires; mais plufieurs hifloiiens le font ac» 
cordés à lui en confervcr tout l'honneur. On croit fur 
de bien moindres preuves des crimes atroces & anti- 
ques qui effrayent Timagination , pourquoi auroit-on 
de la peine à ajouter foi à une aftion , qui dans le fond 
ii'eft qu'humaine? Tout panégyrifte que je fuis , je 
crains même qu'on ne l'admire'trop. 

On a beaucoup écrit & difputé , pour favoir fi cet 
évoque avoit été Dominicain ou Sorbonifle ^ il fut 
homme, ce qu'on ne peut pas tocalemeut al&rmer de 
tous fes contemporains. 

Ceux qui voudront voir fon portrait iront le cher* 
cher dans le réfeftoire de la maifon de Navarre. 
. Il mourut en. ^i 578 , étant doyen de la faculté de 
théologie de Paris, aînfi il vécut environ quatre-vingts 
ans, dans les temps les plus orageux qu'offre notre hif- 
toîre. Il n'eftpas inutile de remarquer qu'il a vécu fous 
les règnes de Charles VIII, de Louis XII, de Fran- 
V*ois premier, de Henri II , de François U, de Char- 
les IX, & de Henri UI; ce qui a pu fervir, je penfe^ 
à lui rappeller que tes rois ne font pas immortels , vé- 
rité trop peu fentie fous les longs règnes. Comme le 
féjour habituel de la cour , où il pafla prefque toute fa 
vie, ne put ébranler fes vertus , on peut avancer, je 
crois , qu'elles étoient vraiment folides. 

C'eft un grand & mémorable exemple que celui d*un 
évêque qui, -tandis que Rome (*) & toute la catho- 



C * ) La nouvelle de la mort de Coligni, & du maflacre , ftit 
xe(;ue à Rome avec les'trknfportt de la joie la plus vive. Oa 
lira le canon, on alluma des feux , comme pour révcnement le 
plus avantageux : 51 y eut une meffe folcmncUe d'a^Ttionf de 
glaces j à. laquelle le pape Grégoire XIII alTilta avec Téclac 
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lîcîté authôrife & confacre ces meurtres aujiotn de 
Dieu , les a en horreur . s'oppofc aux ordres d'un roi 
foibie & furieux, d'une cour lâche & vindicative, & 
défend avec conrage ces vidimes infortunées que 
profcri voient k fanatifme & une politique non moins 
aveugle & non moins barbare. Il n'a pas été le feul 
homme en place qui fe Ibit diftingué par la môme fer. 
meté, mais ce zèle, cette humanité dans un prôtre vi- 
vant à la cour, & confeffeur d'un roi, frappe bîea 
davantage, & a droit encore aujourd'hui de nous 
étonner. 

Qu'il a été petit le nombre de cçux qui ne fe u^on- 
trerent pas alors indignes ( je ne dis pas du nom dp 
chrétien, mais du nom d'homipe ( '^) ! A peipe cinq 
ou fix militaires paçoiflent avoir confervé dans ce temps 
quelques traces de juftice & de lumière naturelle j les 
autres commandans de province furent ^ts forcenés, 
'qui ne différent pas beaucoup dç ces dogues dont fe 
fervirent lés Pifarres & les Vafçp-Ngnés, lorfqu'ilsal- 
loient à la chaffe des malheureux înfJiç^s qu'ils faV 
foicnt dévorer. Ces dogues guerriers, étoieçt difcipli- 
iiés & foudoyés comme eux. Ils obéiflbient comme 
eux, & le favant auteur des Recherches phîldbphî- 
ques fur les Américains dit qu'on trpMva dans l'ancien 
^tat militah-fij de ce temps-là, que le dogue Hérecillo 
gagnoit deux ré;^ux par mois, pour fervices par lui ren- 
dus à la couronne. Je n,e fai^ fi ceux qui fervirent fi 
bien Charles IX & fa digne cour furent a^(fi biei^ ré« 

. I ■ ■■■ I , „ m 

que cette COUT donne aux cérémonies qu'elle veut rendre illuf- 
tres. Le cardinal de Lorraine récompenla largement Iccourier, 
& rinterTQgea en homme inftruit d'avance. ( EJprH deiaLd* 
gue , Tome If.) 

(*) L'ardeur du pillage échauffa encore le carnage; Bran* 
tome rapporte que plufieurs de Tes camarade^, gentils -hommes 
comme lui, y gagnèrent jufqu'à dix mille écus Les pillards 
lî'avoicnt pas honte de venir offrir au roi & à la reine les 
bijoux précieux, fiait» de kuxs brigandages, & ils étoient 
acceptes. Ikié* 
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corapenfés; mais je maintiens leur barbarie comme 
beaucoup p:us inconcevable. L'hirtoire ne marque pas 
qu'ils aient eu le même goût que leurs confrerespour 
la chair humaine. 

Le célèbre auteur delà Henriade, qui a combattu 
avec luccès le fanatifme & la liiperftirîon, & qui fur 
cet article a déjà fait quelque bien au monde & à fa 
patrie, (*} a tracé ce vers profond, terrible & vrai. 

Quand un roi veut le crime, il eft trop obéi» 

Lorfque je médite ce vers en filencc , un frémiffe- 
ment intérieur parcourt tout mon être; je le voi« gra- 
vé en lettres de fang à chaque page de i'hifloire, & j£ 
gémis d'être homme. 

Quoi ! la cruauté trouve des exécuteurs fi prompts , 
(î aveugles, fi fidèles , fi peu réfléchiilans, & le bien, 
lori'que Ton veut le faire mime avec ardeur, rencon- 
tre mille obftacles, marche lentement, & ne peut 
compter enfin que des agens bientôt découragés , dont 
Taftivité fe relâche & s'épuife. 

Quand un roi veut le crime , il eft. trop obéi» 

O fuyons d'un globe où cette maxime feroit jugée 
vraie, ou du moins avant de le quitter, faifons tous 
nos efforts pour ranger ce vers effrayant dans laclaffe 
de ceux qui ne préfentent qu'une idée abfurde&faufle. 

On me dira, à quoi bon repréfenter les horreurs de 
la St Barihelemi? Nous ne fommesplus dansunfiecje 
où l'on égorge. Ce fiecîe barbare eft écoulé & ne re- 
viendra plus. j'aime à le croire, je l'ei'pere même. II 
paroit que l'un ne s'aflaflincrai.plus au nom de Dieu, 
que la religion ne luulevera plus ces volcans enflam- 
xnés qui répandirent tant de fois leurs ravages , mais 



[ * ] Ce fera un ouvnge curieux à faire que l'influence du 
nieùc Mr Dj" 
11 r fon gcaic». 



gcnie'ùc Mr de V0LTAIX.E fui fon fîecle, & de fon ûeçl»* 
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rofcraî-je dire, nous n'en avons pas moins befoin de 
remettre fous nos:^jBUX les tableaux de rcfprit de per- 
fécution. Toujours dominant , il faifit tous les prétex- 
tes , il revêt toutes les formes , il s'environne de toutes 
\ts apparences , il ne fait guère que changer de nom , 
mais les fureurs font à-peu-près les mômes. L'expé- 
rience des fiecles paffés feroit perdue pour les fiecles 
qui les fuivent, fi la main d'uu peintre éloquent ne 
donnoit un corps à ces couleurs, qui doivent nous 
épouvanter en nous rappellant les égaremens de ceux 
qui nous ont prârédés; égaremens funefles où nous 
fommcs fouvcnt prêts à retomber. Qu'importe au mal- 
heureux fous quel titre on le perfécutc? Mais eft-il 
bien vrai que le fanatifme ait perdu toute fa force ? 
Eft-il vrai que les fcienccs aient émouffé fes traits ? 
N'a-t-on pas vu, dans un fiecle tout brillant de clarté, 
un monarque qui portoit le nom de grand , environné 
de tous les arts qui dévoient lui former un caraélere 
humain & jufte, jetter lé défefpoir dans le cœur d'une 
grande partie de fes fujets , les diftribuer fur des ga- 
lères ou dans des prifons , drcffer même des gibets , 
ruiner, défoler les plus belles provinces , & s'applaudir 
peut-être après cette violation des loix civiles d'un édit 
quil croyoit utile à la religion catholique , & qui n'at- 
teftoit que fe royale ignorance? 

L'Elpagne n'avoit-elle pas donné un exemple auffi 
déplorable , lorfqu'elle le plongea dans un état de dé- 
' périffement & de langueur, en arrachant de fon fol 
une nation entière qui cultivoit paifiblement les champs 
dans la feule idée que cette nation ne pouvoit pas ref- 
pirer l'air fans l'infefter de fes opinions particulières. 
Les maux politiques d'une nation , qui paroît paifible 
parce qu'elle expire, peuvent égaler & mêmefurpaffer 
les malheurs de la guerre civile. 

Et fi nous dcfcendons à notre fiecle , qu'on ne fau- 
roit accufer d'imbécillité, nous trouverons peut-être 
un fanatifme politique & rafiné qui a fuccédé à ce fa- 
natifme religieuse où le plus grand nombre, du moins, 
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étoit aveugle & de bonne foi; le fang n'a pofait coulé , 
il efl: vrai ; mais les calamités publiques & particuliè- 
res n'ont pas été moins accablantes. En confidérant 
toutes les larmes répandues, les foupirs, les gémifle- 
mens fourds & étouffés, tous les cmprifonncroens, 
tous les exils , les profcriptions de toute efpece, nous 
verrons que notre fiecle n'a rien à reprocher à ces fic- 
elés d'erreurs & de barbarie ; ce qui diftingue le nô- 
tre, c*efl: qu'il a mêlé quelquefois la dérifiou à fes au- 
tres attentats, 1& que non content d'opprimer l'inno- 
cence & l'équité, il s'eft efforcé de fts traduire en ri- 
dicule. Dans deux cens an» notre hiftoire pourra à 
fon tour effrayer les hommes fenliblçs, & fournir ù 
des drames qui arracheront aufïï dés larmes. 

Si je parvenoîs à éteindre dans le cœur de ceux qui 
me liront, quelques racines de ce penchant perfécutéur 
qui anime les trois quarts des hommes ^ penchantmi)|- 
heureux, qui fe maniue toujours fdu$ de grands noms: 
fi je parvenois à ajouter quelque chofe à la liberté pu- 
blique & particulière, à la conviftion de ce droit na- 
turel fi manîfeflcmcnt violé tantôt par la force , tantôt 
par un fophîfme auffi ingénieux que cruel ;" fi j'arra- 
cbois quelques traits à l'intolérance religieufe , civHp 
& littéraire qui fe foutiennent & fe prêtent un appui 
mutuel. Si le tableau de ces épidémies, morales , ^ui 
bouleverfent toutes les notions d'ordre de juftice & 
d'équité , fervoit à épouvanter ceux qui reçoivent l'er- 
reur comme la vérité, ou pour s'exprimer fans em- 
blème , fi ceux qui peuvent fculs réalifer les vœux 
plaintifs de l'humanité , émus par la voix touchante de 
la philofophie , daignoient lui prêter unt force qu'elle n'a 
pas par elle-même, & foudroyer en conféqucnce ces 
opinions impies & déraifonnables qui attaquent la fé- 
licité publique & Ja leur propre , alors fouriant à leurs 
auguftes travaux, les premiers peut-êwe de ce genre, 
je m'applaudiroîs , en ne faifant que paffer fur cette 
terre, d'y avoir fait le métier d'homme & d'écrivain. 
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JEAN HENNUYER, 

ÉVÊQUE DE LIZIEUX. 
DRAME. 



ACTE PREMIER. 

Le Tbiattf r^réftnfe r appartement de Laure. Une 
grande armoire eft entr* ouverte. 



*^^ 



SCENE PREMIERE. 

Laure range plujieurs vêtemens ^ linges , elle-fi plaît 
à con/tdérer unju/Pau corps galamment orné. 



ï 



LAURE fculê- 



L avoît celuî-là , le jour qui comWa nos vceiixt 
Cher époux , il me femble te le voir... Et cette ëchar- 
pe. . . Qu'il étoit bien ! . . . (^Eile baije Vècharpe & la 
ferre avec foin. Elle prend un petit coffret dans lequel 
font des lettres & quelques joyaux. ) Lettres chéries! 
vous êtes montréfor. QElle lit& foupireen (ourlant^ 
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conjidirànt quelques bijoux. ) Aimable en tout, on le 
rcconnott jufques dans fes dons! ( Elle prend une ba- 
gue, ). li y a un an que j'ai reçu ce premier gage , je 
tremblois encore &nous n'ofions efpérer.» . Qufm'eût 
promis alors que fix mois après... Comme tout ce temps 
s'eft écoulé! il n'a duré pour moi qu'un inftant...Oui, 
mais ces huit jours d'abfence , ces huit jours me pa- 
roiffent des années... II deyroit être de retour... Com- 
me je Tatcends !,. . . Reviens , mon cher Arfenne , re- 
viens, ta tendre Laurefent trop qu*ellene vit plus fans 
toi... i Elle prête V oreille.^ A chaque minute il mefem- 
ble l'entendre & je luis toujours trompée. ( Elle ferme 
le coffret ^ ^ le rouvrant tout de fuite , elle en tire une 
lettre.^ Que je life encore celle-ci.) Prejfant la lettre 
contre fpn fein.) Quelle ame! quel enjouement naïf ! 
quelle vérité ! ( On frappe^ Laure jette tout par terr)s^ 
renverfe des cbaifes , ^courant toute émue à la porte ^ 
elle Pouvre en criant avec une refpiration agitée. (Oh , 
c'eftlui,c'efl:lui! 



S C E N E IL 

LAURE, SUZANNE. 

L A tJ R E , appercevant Suzanne , recule d'un air 
Jurpris & fâcbé. 

V^ Uoi ! vous , Suzanne ? 

SUZANNE, un peu interdite. 

Ma bonne amie , d'où vient donc ce trille étonne- 
ment ? mon abord vous eft-il fâcheux. 

L A U R E , réparant le défordre. 

Non , non , ma chère coufine , pardon , mais je croyoîs 
'quec'étoit mon époux... il n'eft pas encore arrivé^ 
jugez de ma peine. 



V R'A M JE. rm 

SUZANNE. 
Pour un jour de retard faut» il tant s'allarmer? 

L A U R E. 
Comment pour un jour ? • . . Comptez-vous un jour» 
depuis avant-hier à deux heures qu'il m'avoit promis 
d'être à Lizieux... Nous fommes allées au-devant de 
lui , il nous a fallu revenir feules. ; 

SUZANNE. 
Chère coufine, que ne vous a-r-on pas dit hier au 
foir pour vous tranquillifer fur ce retard? 
L A U R E. 
Ah! ma bonne amie, fi vous aviez aimé, vous fau- 
riez que les mots ne tranquillifcnt pas. 
SUZANNE. 
Vous devez cependant vous faire une raifon.^. On ne 
s'en va pas ^e Paris comme Ton veut. Songez qu1l a 
la toute votFc famille avec une bonne partie delafien- 
ne; une vilite d'un côté , une affaire de l'autre, deux 
ou trois jours font bientôt palTés. 
L A U R E. 

S'il favoit mes inquiétudes , rien ne Tauroit dû arrêter.. 
SUZANNE. 

Voilà comme le plaifir efl: toujours mêlé d'un peu de 
peine.... Vous vous êtes fait une fête d'aller à Paris 
voir célébrer ce grand mariage ( * ).de la fille de Mé- 
dias avec le roi de Navarre , vous avez voulu être té* 
iDoin de cette alliance qui (celle notre réconciiiatioa 
avec les catholiques. . . Qu'elle a dû être brillante cette 
fête ! tous les vifages dévoient être bien joyeux ! ... Je 
n'ai jamais regretté d'être feule que dans cette circonf* 
tance, parce que jen'avoispas, comme vous, un mari 
avec lequel j'aurois pu faire ce petit voyage ; mais quand 
on eft fille , il faut reftcr à la maifon. 

(*) Les noces de Henri roi de Navarre, & de Marguerito 
fœur du loi , furent cclébices avec une pompe vidimcnt royale. 
•Jljprit de !a Ligue, Tom, IL . , * 
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L A U R E- 

En vérît^ toutes c^s^ fêtes fi v^otéps, C pompfinjcs, 
paroîfllnt bien plus belles de loii), & fur-tout dans les 
récits que l'on en fait; de près on voit peu de cbpfe. 
I^e tumulte, le bruit, vouséiourdilTent, &.le cœur de- 
ineurc froid. . . Ce que ces fêtes ont eu pour moi de plus 
agréable , c'eft qu'elles m'ont donné l'occafion de revoîf 
encore mes chers parens. J'ai eu auffi l'avantage d'avoir 
amené avec moi un frère que j'aime , & qui eft le raeil» 
leur ami de mon époux. 

SUZANNE. 

Sans doute, c'eft bienfon meilleur ami.... Ils ne font 
bien contens ^lue lorfqu'ils fc trouvent enfemble j c'eft 
une union auffi rare que charmante. 
L A U R E. 

Jufqu'îci fon cœur a été libre , je voudrois bien qu'une 
fille de Lizieux pût lé toucher & l'arrêter pour toujours 
dans cette ville, comme Arfenneà fu m*y fixer. [ Elle 
jette un regard à Suzanne. ] M'entendez-vous, chère 
Suzanne? pourquoi rougir^... 

SUZANNE, èaijjant U tête. 

Oh ! nous parlerons de cela , ma bonne amie. • . Ce 
fera pour un autre moment s'il vous plaît. 
L A U R E. 
Vous vous défiez de Tamour, chère Suzanne, & 
vous n'avez pas abfolument tort : Mais je vous l'affure, 
quand il fubjugue deux âmes honnêtes, il ne peut 
qu ajouter à leur bonheur. 

SUZANNE. 
Vous l'avezjtrouvée cette âme honnête qui fympha- 
thîfe fi bien avec la vôtre ; moi , je ne puis me flattât 
•d'être auffi benreufe. Deux mariages fortunés font trop 
rares pour efpérer de les voir fe fuccéder dans le cours 
de la même, année. 

L A U R E. 

Pourquoi coufine ?.,. Lefccret d'être heureux con- 
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ftfte à fc bien aîmer; alors tout feconfortne de foî-tnê*' 
ihe à nos defirs. Il eft une douceur qui abforbe les 
cbïîgrins de la vie, le cœur de Tun eft dans ctlui de 
Tautre; on ne pejife, on ri'àgii qu'enicmble, & fou* 
vent on eft prêt tous les deux à fe dire ui»e même cho- 
fe^. • Quels doux épanchemens ! quelle confia' ce .'quel 
cercle d*heures fortunées!... Non rexiftencc n'clt viai- 
inent précieufe que pour deux époux qui s'aiment , & 
je prétérerois aujourd'hui de perdre te jour plutôt que 
ce fenciment4élicieux. 

S U Z A N N E. 

C'efl: cette craîtite métne de perdre un cœur qui 
tn*auroit aimé, qui méfait redouter un engagement fé- 
rieux,.. Que de fouffrahces au moindre nuage , à la 
•plus légère féparation ! * . . • Voyez par vous-même, 
vous allez pafler quelques jours à Paris avec Arfen- 
ne , au moment du retour des affaires Ty retiennent 
malgré lui; il vous laiffe revenir accompagnée de votre 
frère, il tarde un peu plus qu'il^n'a promis, & vous 
voilà dans des inquiétudes crue liés, dans lès tranfes 
les p!us doufourcufes ; j'àî cru hier ne pouvoir ja- 
ifiais vous en fliire revenir. Et dites-moi fi tous vos 
contentemens ne forït pas trop payés par de pareils 
troubles? 

L A U fe E. 

Oh non , ma bortiié amie ; Tablènce ^ Il eft vraf , 
cft cruelle; mais le retour. • Ah! chère Suzanne, 
comme mon cœur vole au*devant de lui ! Vous le 
conn^oilîeÉ , confine ; qui peut mieux juger s'il mé- 
rite d être moins aimé ? Une bonté de cœur toujours 
légale, un heureux caraélere , une- gaieté franche ; quel- 
les vertus ri'a-til pas ? . . • . Mon frère lui reffeinble 
beaucoup , je voudrois bien .qu'il pût vous infpirec 
le même amour, 

SUZANNE. - 

Revenons , chère confine , à ce que vous avex 
vu à Paris.... Vous ne m'en avez déjà donné que 
«des détails fo];t abrégés, qui ne me faiisfout pas en* 
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tiérement. Depuis que vous êtes de retour , on ne peut 
ni jouir de vous , ni vous faire parler comme l'on 
voudroit; vous retombez toujours (lir le charme du 
mariage. Ëft ce querabfence d'un époux lui prôtproit 
de nouveaux attraits l 

L A U R E. 
Que tu es cruelle ! Eh ! comment ne pas parler 
cti tout temps de ce qu'on aime? 



5. C £ N E III. 

LAURE, SUZANNE, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 
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. Adame , le papa Arfenne va dépendre pour dé- 
jeuner avec vous... Il dit qu'il veut vous tenir com- 
pagnie en attendant Ton fils. 

L A U R E,yè /evan^ avec joie j à Suzanne. 

Allons, allons au devaftt de lui.... Le digne vieil- 
hrd!... Je le refpeâe autant que je l'aime. 

SUZANNE, criant. 

Eh le voilà^ déjà le cher homme!... 

L A U R R 

Il n'a point fa canne, ma coufine.... Aidons-le à 
marcher.... Je crains toujours à fon âge. 

Elles vont au-devant de lui ^ pendant ce temps on ap- 
porte une table ^ fur laquelle on fert le déjeuner ^ 
du vin d'un côté ^ du lait de l* autre. 



^c^^m 
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S C E N E IF. 

ARSENNE père, LAURE, SUZANNE. 

A R S E N N E père. 

X3 On jour , ma chère fille. Et toi Suzanne , déjà ?... 
Tu es matineufe.... fort bien, je t*en félicite, je t'en 
remercie pour elle.... ( IWaffied. ) Que j'aime à vous 
voir enfemble.... De quoi vous entretçniez-vous là tou- 
tes deux, mes aimables enfans? 

S U Z AN N E. 

De fout ce qu'elle a vu de curieux à Paris.... Ohl 
quand viendra mon tour d'aller voir cette grande ville? 

ARSENNE père. 

. Bientôt, bientôt, ma nièce.... En attendant nous en 
cauferons tout en déjeûnant. ( A Laure. ) J'aime bien 
que Ton conte , & je ne me laffe pas de t'cntendrc. 
C II s'apperçoit (Tunpeu de trijtejfe. ) Eh mais, en- 
core réyeufe , chagrine ?... 

LAURE fe contraignant pour Jouriru 

Non, non, cher papa, non. 

ARSENNE père. 

Il faut que je te le dife , ma chère Laure , tu me fis 
hier beaucoup de peine, en nous quittant tu m'as die 
un bon foir prononcé d'un ton.... Je me fuis détourné 
plutôt pour te cacher mes larmes que pour éviter les 
tiennes.... Tu m*as empoché de dormir toute la nuit. 
La pauvre enfant, difois-je à chaque heure, elle trem- 
ble pour mon fils, elle veille & pleure.... Tes crain- 
tes m'ont troublé. 

LAURE. 

Mon père...- puiflcnt-elles bientôt fe difliper! 
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A R S B N N E pcre. 
^ Oh je ne veux point que Ton foit comme cela ; pour 
s*aimcr feut-il fe tourmenter de millç terreurs chiméri- 
<îûes , & pour quelques heures de retard créer des mal- 
heurs imaginaire^... toi qui as de la ralibn, je ne te 
. reconnois point,... Ah ça déjeûnons, 
L A U R E. 
Pourquoi du moins n'a-t-il pas , par quelque mot d'a- 
vis , prévenu mes allarmes? 

À R S E N N È pcre. 

Parbleu fi j'avois été ton époux , tu aurois donc pieu* 

Té éternellement... Moi qui te parle ^ j'ai été pluficurs 

années , & des années entières fans pouvoir jouir du 

bonheur d'embrafler une feule fois bu ma femme ou mon 

iils. U èft vrai que ponant les armes dans ces temp&de 

•guêtres intellineis , je fongéois encore plus à foutenir 

leurs droits qu'à to, r evoir dgns leurs foyers.... Allons » 

de la tranquillitéHgiglle; la paix eft faite. Dieu foit 

béni, & foyons tonSSenjbîç..., Va, tnon fils avant la 

fin du jour nous aura tous en^brafl*és} c'eft moi qui 

^t\i réponds. . • 

L A U R E. 

Je refpere bien , mais hiet vous diOez de mSme« 

AkSÉNNE, père- 
Pour aujourd'hui tu verras-.. Eft-ce qu'Evrard eft 
déjà forti? 

L A U R B 9 i »» dbéefiique. 

Avc^-vous vu mon fterë? . 

. Le domestique. 

Madame, il efl: allé de grand matin faire fa tournée 
tJans IsL ville, il a dit en partant qu'il iroit peut-être 
îiors des portes,* au-devant de Monfieur foribeau-fre- 
re, voir s'il n'arrîveroit pas. 

A R S E N. N E père. 

Les chers enfiinsî je les vois (('ici qui fe rencontrent 
fur* le grancf chemin & qui s'embralTent avec un cœur... 
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à leur fanté. ( // holt, ) C'cfl: un excellent garçon que 
<?et Evrard, n'eft-il pas vrai, ma nièce? 

V SUZANNE. 

Oui, mon oncle.... Allons, coufine, reprenez vo« 
tre gaieté accoucuméc-; quelque choie de votre voyage. 
Je n'ai jamais vu Paris, & je brûle d'entendre .toutes 
\t^ defcriptions qu'on en fait. 'Ce n'eft que là, je 
penfe, que l'on trouve du beau & du merveilleux... 

• A R S E N.N E père. 
J'ai prefque regret de n'avoir pas été avec vous, maïs 
à mon âge on fuit le fracas. J'ai vu tant de fêtes dans 
ma jeuneffe. D'ailleurs mon fils y étoit,c'eft tout com- 
me moi-même.... redis-moi toutefois ce qui m'inté- 
refle. Vous avez été voir enfemble Tanîiral Coligny* 
Répéter-moi bien cela. On vous a préfentés à lui» 
n*eft-il pas vrai? Eh bien qu'en difoit mon fils? C'efl: 
là un vertueux humain, un grand général, un digne 
patriote.... J'ai fervi fous lui, nous nous connoiirons 
bien. Un jour.... Mais cela iroit trop loin.... dis, ^. 

L A U R E. 

Mon père , il nous a parlé de vous avec une amitié 
tendre & diflinguée.... Il étoit alors dans fon lit , affis 
fur fon féant. Quel refpeél nous împrimoit fes traits 
vénérables ! nous arrofions de larmes les mains qu'il 
nous tendoit.... * . 

A R S E N N E pcre. 

Quoi, raflaflîn (*) qui l'a bleffé n'eft pas encore 
découvert? 

L A U R E. 

On le pourfuit, nous a-t-on dît.... Comme nous 



n *] Coligny fut bleffé au bras gauche pmr le nommé Mau- 
revel, qu'on appelloit publiquement le tueiit du Roi. Cetal^ 
faiîin tira à Cohgny un coup d'arquebufe par une fenêtre cou-- 
verte d'wn rideau , lorfque t'aJûiial iCTCfloit dtt Louvre. Ê/f^r/r 
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entrions, nous ïivons vu fortir de chez lui* Médicis & 
le koL^ll en avoit reçu les marques d'a(taçhetpent les 
plus extraordinaires C*>I1 ^toit tranquille alors, fans 
émotion, fans trouble, & difoit fe trouver aflez bien* 
A R S E N N E perc. 

Dieu veille fur fes jours! c'eft le plus ferme foutien 
de notre parti infortuné. Notre défenfe fans doute étoit 
' jufle.... Eh que reftera-t-il donc à l'homme fiTon veut 
lui ravir jufqu'à la liberté de penfer! François catho- 
liques! ô mes compatriotes, ne reconnoiflbns-nous 
pas le même Dieu f A quoi ont fervi tant de combats 
truels? Ëftce en fe déchirant le flanc que Ton àp- 
prend à mieux célébrer le créateur.... Il fut un temps , 
où défojé de voir Tembrafement de cette guerre civile, 
j'aurois plutôt fduhaîté que nous puffious tous devenir 
catholiques ; mais peut-on agir contre fa propre con- 
fcience? Èft-ilcn notre pouvoir d'avouer une croyance 
que nous rejettons en nous-mêmes? Il faudroît donc 
devenir fourbes, hypocrite^, menteurs, & alors je 
préférerons de combattre & de mourir.... Mais pardon, 
ma fille, je vous entretiens de batailles. Un vieillard 
qui a fervi eft fujet de ce défaut. Parlons plutôt de 
cette grande alliance dont tu viens d'être témoia, • • • 
Tout devoir y être bien brillant. 

SUZANNE- 

Quelle magnificence cela devoit 'faire? Tout le mon- 
de dit que c'étoit une profafion , & d'un fafte , d*un 
éclat.... mais les époux avoient-ils l'air bien content? 
L A U R E. 

S'il faut le dire; fous tous ces fuperbes dehors, je 
n'ai point apperçu de véritable joie. Une noce bour* 
geoife m'a toujours femblé plus riante. Cet appareil 
magnifique ne fert qu'à déguifer l'eumii. Tout eftcon* 



C "^ 3 Cbarlcs- fe rendit danft la chanibre du malade, arec fa 
mcTc, le Duc d'Anjou, lc« mttïéchaw de Fwnw l( ua Wl* 

lant cortège. Ibidem^ 
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facré à je ne fais quelle rcpréfentation. On obfervcfcru- 
puleufemcnt rétiquette,& Ton manque la gîrieté, U 
faut que la gaieté dans ce pays foit contraire à VétU 
quette. Non , les époux n*avoicni pa«»i'air content, je 
crois. Et la plupart des phyfiononiies de cette cour ne 
me plaifent point. Médicis a le regard funefte, & 
Charles IX fciphle être le page de fa mère. Je ne fais» 
mais je ne lui trouve ni cette noblefle ni cette dignité 
affable qui caraâérife un Roi. Le Prince de Béarn » 
par exemple.... 

AR S E N-N E père. 
Vous voulez dire le Roi de Navarre. 

L A U R E. 
Oui, mon père. 

A R SEN N E peie , /tf front épanom de joie. 

Eh bien? 

L A U R E. . 
Ah voilà une phyfionomie d'homme à fc faire adorer 
de tout le monde.... un front ouvert qui infpire la con- 
fiance.... des traits qui peignent la grandeur dame & 
la bonté. Il a avec cel»un certain air amoureux qui ne 
déplaît à perfohne.... Oh , j'aimeroîs bien à voir ua 
Prince de ce caradtere aflis fur le trône de France. 
A R S E N N E peJc. 
Avec- Un miniftre tel que Coligny , n'eft-ce pas , ma 
fille? 

.S U Z A N M E. 

Mcflîeurs les catholiques ne trouveroîent peut-fitrê 
pas leur compte à vos arrangemens. 

A R S E N N E perc. 

Je fuis bien fur que Coligny ne feroît point perfô- 
cuteur, & que le Roi de Navarre leur laifferoit cette liber- 
té qu'ils veulent nousraVir. Jeferoisle premier à défen- 
dre leurs droits. Il l'on avoit Tinjudice dé les contraîn- 
dce; mais que dis-je? Nous n'avons plus de vœux à 
former. Le calme a fticcédé aux otages. La paix éft 

Bij 
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cimentée aux pieds des autels; elle à réuni les partis 
oppofés. Tout nous promet à Tavenir des jours auiO 
tranquilles que fortunés. 



SCENE V. 

Les 'friciden$ , EVRARD, // entre d'un air effaré 
& fombre. 
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L A U R E, fe levant avec précipitation. 



.On frère !..• De retour fans mon époux? 
EVRARD. 
Bon jour, ma chère Laure. ' 

\ LAURE. 

Avez-vousété loin au devant de luî , mon frercf 

EVRARD, les yeux baijjés. 
tiSStz loin , ma fœur. 

LAURE. 
Quoi , vous ne l'avez pas rencontré , ni lui, niper- 
fonne qui Tait vu ? 

EVRARD. 
Perfonnc. 

A R S E N N E père. 

Vous devez avoir grand appétit... Afleyez«vous là 
& déjeûnez. 

EVRARD. 
Je n'ai point d'appétit. 

SUZANNE,^ Evrard. . 
Mais qu'avez- vous donc ? 

LAURE. 
Qu^eft-ce donc , mon frère » comme vous ête0 
changé ? 

E VR ARD, rmW. 

Moi? 
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A R S E N^ N E pcre. 
Il n'aura rien pris encore... Et le grand air... 

L A U R E, /e fixant. 
Qu'avez-vous? 

EVRARD, s' efforçant de fe remettre. 
Mais je n'ai rien , ma fœur , rien du tout , vous dis- 
je, rien. 

A R S E N N E père , après V avoir examiné. 
- ^ Vous êtes en effet un peu pâle. Jamais il ne faut for- 
tir à jeun, entendez vous, mais buvez un bon verre de 
vin, cela vous remettra. (// lui verfe du vin.') 
EVRARD , s" approchant d^j4rfenne , bas à J'on oreille, 
Avez-vous un petit moment à me donner?.. . J'au- 
Jdis à vous parler en fecret. 

A R S E N N E père. 
E il fecret. 

EVRARD. 

Oui, paflbns dans une autre chambre, je vous prie. 

A R S E N N E père. 
Préfentement ? 

EVRARD. 
Oui, fur le champ, & fur-tout fans faire femblaut 
de rien. 

A R S E N N E peïe. 

Allez le premier , je vous fui vrai. •. . Non , laiflez- 
moi faire, (/i levant ^Mz fille , je reviens, il faut que 
je forte pour un indant. 

LA U R E , au devant de la porte. 
Où allez- vous , mon père ?... Evrard, où allez-vous?,- 
Vous me faites mourir,.. Votre air, Totrefon de voix.* 
Eh mon Dieu que lui feroit-il arrivé ! Qu'auriez- vous 
donc appris? 

EVRARD. 
Mais rien, vous dis-jc...Ma fœur, foyez tranquille. 

L A U R E. 
Non jje ne le ferai pas. t. Pourquoi fe féparcr de 

Biij . 
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moi?... Je ne vous crois plus, & je crains tout» 
'E V R A R D , /tf domptant. 
Ne puis-je avoir quelque cbofe de particulier à lui 
communiquer? Et fur quoi vous ailarmez-vous? 
L A U R E. 
Sur quoi , mon frere ?... Votre vifage vous trahît. ï. 
Va , tu peux tout dire après la terreur où tu m*as jettée* 
EVRARD, trmblé. 
Héla3 ! que vous dirai-je , ma fœur ? 



SCENE FI. • 

Meurs fricidens^ MENANCOURT. 
MENANCOURT. 
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On cher Evrard , Arienne eft-îl de retour :*...• 
Sauriez-vous?... Nous fommes tous tremblans..... 
NJon père m'envoye... Je viens vous demander des 
nouvelles. 

EVRARD, Imfaifant en vain fuelfues pgnes^ 

A moi! des nouvelles? 

MENANCOURT. 

Oui , vous avez été hors de la ville. ... On m*a dit 
que vous avez appris fur la route quelque chofe da 
défaire qui eft arrivé dans Paris. 

T A TJ R E. 

Un défadrel... à Paris !... Dieu! quel défadrel 

SUZANNE, lafoutenant. 
Ah ! ma bonne amie » pourquoi vous épouvanter à 
ce point. ' 

A R S E N N E perc. 
* Parlez , Evrard , car la frayeur exagère les maux , & 
Ton imagination prompte à s'emflammer va toujours 
Taifir Texcès du malheur. .. Il ne peut être que'moin- 
dre dans la vérité. . . • Parlez. . . . 

EVRARD 
£h bien 9 il feroit inutile de vous rien déguifer /& 
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d'ailleurs le poids qui m'accable pefe trop fur mon 
cœur.... Apprenez.... ( ii s'arrête.) 

A R S E N N E père. 
Achevé , Evrard , tu m'interdis.... Achevé. 

EVRARD. 
Je . tremble, jTiéfite aie dîre.( il les prend chacun par 
une main fif leur dit à demi-voix.) On parle d'une 
trahifon abominable.... 

L A U R E. 
Quelle trahifon? 

A V R A R D. 
On dit que cette paix fî facrée , fur laquelle nos frè- 
res fe font endormis, vient d'être horriblement violée. 
On parle defurprifes noâumes, de violences, d'aQaf- 
fiinats. Selon les uns , nos frères ont été égorgés dans 
leurs lits; félon les autres, on aembrafé leurs maifons. 
L'amiral même, dit-on , a été maffacré dans fon hôtel, 
& par l'ordre du Roi. 

A R S E N N £ père , détachant fa main avec feu dt 
celle d* Evrard^ & d'une voix pleine de véhémence^ 
Par l'ordre du Roi! Coligny! De le croyez pas, ma 
fille , ne le croyez pa&... Cela eil-H pofTiible ! ... Par 
l'ordre du Roi/... N'avons-nous pas la fauvegarde de 
fa parole ? N'avons-^nous pas à fa voix dépofé tout 
foupçon?... Qui peut inventer de pareils blafphêmes& 
fe plaire à les répandre?.... Evrard, votre cœur a-t-il 
dû y ajouter foi , & comment votre bouche ofe-t-elle 
les répéter? 

EVRARD. 
J'ai vécu parmi nos ennemis. J'ai vu de près cette 
cour, & je fais trop ce qu'on en peut. attendre. 
L A U R E. 
O mes trilles preffentimens ! ferîez-vous les avant* 
coureurs du malheur de ma vie?... Suzanne, ne m*a- 
"bandonne point. 

A R S E N N E pcre. 
Ma fille , vous croiriez.. • 

B iv 
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L A U R E. 

Eh , fi je le croyois , j'aiiroîs déjà ceffé de vivre» 
A R S K N N E père , avec chaleur^ 

Allez, il n'exîfte point de pareils monftresfurlaface 
de la terre. Un Roi de vingt-deux ans n'embrafle pas 
ièsfujets, ne les invite pas à des fêtes publiques pour 
les égorger à Tiffue des feftins... Quoi, tant de pro- 
mefles; quoi tant de témoignages de bonté n'auroient 
été qu'une feinte employée pour enfoncer plus fûre* 
ment le poignard dans nos cœurs! 
EVRARD. 
Puîfle cette affreufe nouvelle bientôt fe démentir !... 
Je fuis dans un état violent.... à peine me connois-je.„ 
Mon cher Arfenne , mon ami , nous fommes partis fans 
toi, nous t'avons laiflfé dans cette ville malbeureufe 
avec notre mère , &... 

SUZANNE, à Evrard àvoixbajji. 
Imprudent! Eh ménagez fa fenfibilité! 

L A U R E. 
Mon frère ! eft-ce ainfi que vous me raffurez? 

E V R A R D , à Laure. 
Pardon , ma fœur, je ne fongeois pas à toi.. Va, 
croy6ns-en plutôt Texpérience d'un père. Ce bruit fe 
trouvera fans fondement Tu ne tarderas pas à revoir 
ton époux , & moi mon ami. 

L A U R E. 
Cruel! de qutlton tu me confoles!.... Tu voudroîs 
me donner uneefpérance qui te manque.... Va, il n'y 
aura que fa préfence qui pourra me tranquillifer. 
EVRARD, avec un frémi/Jèment fecret. 
Le ciel n'aura pas permis ces é{3ouvantablcs cruautés* 

A R S È N N E père. 
Non , non.-, modérez-vous, mes enfens, on n'efl: 
point impitoyable & bari)are de fang froid. J'ai vu nos 
advcrfaires lever le glaive fur nos têtes, mais c'étoit 
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dans le choc des batailles. Je les ai connus trop braves 
à Jarnac , à Moncontour , aux plaines de St. Denis pour 
devenir fitôt de lâches aflaffins.... Qui a ofé imaginer 
une auffi détefiable hiftoire ? Quelque méchant téné- 
breux qui s'efl: plû à épouvanter Teiprit de fes conci- 
toyens par ces peintures fanglantes & bizarres qui eu 
împofent à la multitude... Que de fois j'ai vu les plus 
petites caufes , les plus puériles , allarmer tout un 
royaume..,. Daîlleurs eft-ce pour la première fois que 
vous vous êtes trouvez aburës par les faux bruits, 
qui courent ?*^ 

L A U R E. 
Hélas ! les mauvais fe font prefque toujours con- 
firmés. ' • 
A R S E N N E perc , à Evrard^ 

Mais de qui enfin tenez-vous une nouvelle auffi 
abfurde ? 

EVRARD. 

Turînge , que j'ai rencontré eft le premier qui m'a 
glacé d'effroi. Dugas, Clévard, ont dit la môme chofe, 
ainfi que plufieurs des nôtres. 

L A U R E. 
Plufieurs!... mon père! plufieurs!... ciel! ce feroît 
la vérité! 

A R S E N N E père. 

Allons, ma fille , je fors de ce pas. Je foufFre trop 
d'entendre de pareils difcours. Je faurai qui interro- 
ger, je remontrai à la fource, & j'efpere. bientôt vous 
convaincre que ce bruit eft non-fèulement faux , mais 
dénué même die toute apparence. 
L A U R E. 
J'irai avec vous, mon père... J'irai par-tout.. Su- 
zanne m'accompagnçra. 

A R S E N N E père, avec réflexion. 

Non, demeurez ma fille, nous reviendrons... Gar- 
dez-vous bien d'écouter vos allarmes , fongez qu'elles 
offenferoient la nature & l'humanité. 
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L A U R E. 
Eh! comment ne pas frémir après ce qu^on vient 
d^annoncer?.... Arfenne! mon cher Arfcnne! 
A R SENNE perc, iu$ prenant les mains. 

Eh! ma chère fille , fi je pouvois le croire, que 
ferois-je encore fur la terre ? C*e(l alors que j*auroi3 
trop vécu , je voudrois mourir à cette place en te 
Icrrant la main , & en prononçant le nom de mon 
malheureux fils... 



SCENE VIL 

Les précédens y THEVEUllJ^ troupe de Proteftans. 
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THEVENIN. 



.Efpeâable Arfenne, nous fommestous plongés 
dans la conftematioa Le malheur exifte-t-il ? Où eft 
votre fils? S'il arrivoit, il pourroit calmer nos frayeurs... 
Elles vont en augmentant. 

A R S E N N E père. 
Meflieurs» croyez que tous ces rapports émanent 
d*une fource obfcure, & ne nous rendons pas com- 
plices d'un bruit dont on pourroit nous faire un crime 
par la fuite. 

THEVENIN.' 
Ces rappons fe font déjà beaucoup multipliés. Ils 
femblent venir de plufieurs endroits, Heurcufement ce- 
pendant qu'Us paroiffent fe contredire. 

A R S E N N E père, vivement. 
Ah, je le croîs. (^àLaure) Entendez-vous, ma 
fille, ces rapports fe contredirent.' Bientôt ils s'en iront 
en, fumée» 

THEVENIN. 
Dieu le veuille... j*ai mon neveu à Paris., il m'eft 
bien cher. 
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UN PROTESTANT. 
]V 2î mon père. 

UN AUTRE PROTESTANT. 

Moi, mon frère. 

U N A U T R E. 

Je viens dV envoyer mes en&ns. 

EVRARD.^ emkraffa$^ Ftm éHeu^. 
Ah malheureux que nous fommes, en lërons-nous 
quitte pour la terreur? 

A R S E N N E père. 

Mes amis , n'allons pas au devant du dé&fpoif. Nous 
n'avons aucune certitude. Un moment encove , & 
nous nous reprocherons fans doute nos cnÛRtea Je 
mehâted'allerm informer de ce qui doit lesdiffiper. Je 
ne tranfporterai fur le grand chemin pour interroger 
tous ceux qui arriveront,' & vous rougirez alors d*a*> 
voir cru. 

L A U R £ y donnant le bras à Arfenne* 

\t vous accompagne, mon perç. Je ne vous quitte 
point... Allons apprendre ce que le ciel a décidé fbr 
notre fort; mais hélas, que je ne rentre Ym^ dans, 
cette ville, s'il ne guide mes. gas. 



'Fin du prcnùtr ASc. 
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ACTE II. 

tl. =8 

SCENE PREMIERE. 
LAURE, SUZANNE. 

Laure arrive , pâ/e , écb€Velé6 , l$s yeux noyés dans 
les larmes , les bras tendus & levés au ciel , précis 
fitant fes pas dans une efpece de défefpoir. Elle va 
tomber fur un fauteuil , laijjant pencher fon corps 
en entier fur un des has> Suzanne la fuit ^ &fe jette 
un genou tn terre en l'embraffunt pour la relever. 
Laure abaifje fa tète contre fon jein , & demeuré 
immobile dans un douloureux filence. 



3UA\t 



LAURE. 



Aifle , laiffe ; tes Toms font inutiles-., il eft temps 
que je meure... ma mère... mon époux... tu l'as enten»- 
du... ni le fexe , ni l'âge n*ont été épargnés! ... La paix 
eft dans le tombeau quMis habitent... C'eneft fait, c'en 
eft fait... tout eft perdu pour moi ( après un long fi- 
lence. ) Dîeu! tu fais pour qui je t'implore... Neft- 
îl plus , ou f aurois-tu dérobé au fer des aflaflîns ? ... 
Ah s'il étoit ainfî ! mille aAions de grâces te foienc 
rendues.... J'embrafle toutes les autres douleurs, les 
plus longues, les plus horribles; mais pour celle-là, 
6 mon Dieu , daigne , daigne me l'épargner.... ( Elle 
retombe accablée £^ muette. ) 
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SCENE IL 

Les mémes^ ARSENNE père, EVRARD, 
T H E V E N I N. 

Jlrfenne père ^foutenu par Tta^enin &Ju$v$ sT Evrard^ 
arrive à pas lents jufqti en préfence de Laure ; ris 
s'arrêtent tous trois à la contempler dans un morna 
filence. 

ARSENNE pcre. 

JL Uiffe la douleur me délivrer bientôt de ce monde!.. 
terre fanglante!.. jour affreux!... (c vous quitte. Qui 
pourroit vouloir fur vivre à de pareilles horreurs.... Ah 
c*efl: bien à cette heure que je gémis d'avoir vécu trop 
long-temps. 

LAURE. 

O ma mère !... O mes chers parens !..• O toi pour 
qui j'expire de terreur i... 

ARSENNE père. 

Mourons, ma fille, mourons, fuivons nos frères lâ« 
chement maflacrés. La France arrofée de leur fang 
lî'eft plus notre patrie.... recevez-moi dans votre fé- 
jour, martyrs glorieux* de notre religion. Et toi, Co- 
Hgny , ombre facré , pardonne , fi avant toi j'ai com- 
mencé à pleurer mon fils ! 

LAURE. 

Tout ce qui m^eft cher n'eft plus fans doute, & je 
ne puis mourir.... O tourment! 

EVRARD. 

• Que ne fuîs-je refté à Paris f fe les auroîs défendus, 
je lerojs tombé à leurs côtés, & je Trois moins à plain- 
dre que dans cette cruelle incertitude.... Si j'ai perdu 
Thomme que j'aimois, ce frère, ce cœur tendre & 
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généreux , il ne me reftera plus au monde qu*&Ie ven- 
.£er..». Il le Tera, ma Toeur , il le fera , j'en jure par toi. 
( ifun fonfomhre.) Sll eft mort, tu n'as plus de fre- 
TC. Tremblez, lâches .& féroces affaffins , vous n*avez 
pas tout égorgé. Il refte encore de cette déplorable fa- 
mille quelqu'un qui faura profiter de vos horribles le- 
çons.... Qu'entends-je ? Quel bruit ? 
Piàfieurs Réformés font à la porte S? rouvrent fubi-^ 

Ument ^ ils jettent tous un cri en s' écartant four 

faire paJJ'age à ^rfenne en criant tous. 

Arfenne! Arfenne! Àrfenne! 
Laurefe retoufne, (Slaiffe voir un vifage où fe pei^ 

gnent tous les Jentimens qui agitent fon cœur. Tous 

les perjonnages font en mouvement. 



SCENE m. 

Les prkiieni , A R S B N N £ fils. 

Kfi^SENNE Sis. Hmtn en difordre & s'ilanca^ 
e» paffant il emSra/fe fmfcre ^ Eiorarâ. 



M< 



.Onperè!... Monanii!.«. 
A R S E N N E père, & Evrard. 
Mon fils!... Mon ami !... 
AkSENNE fils, dans les bras dejon époufe^S 
d*une voix étouffée. 

O ma bien aimée , je te revois encore !... 

L A U R E. 
l*u vis & je te preffe dians tiieH bras. ( La tite pen- 
chée^ & d*une voix afoiblie pdr Pexcèsdafenfiment.^ 
Je meurs de faififlement & de joie.... ( Ils refient quel» 
ques moment embrajfis^ Laure fe dégage & le fait 
û^eoir. ) . 

A R $ Ë N K É père avec des entrailles* 
O Dieu ! vous m'àvêz faûvêz mon fils! 
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B V R A R D. 

Nous te revoyons '-. Réponds-nous, ami* tu ne tics 
donc pas trouvé?... 

AR SENNE fils, les bras tendus , la bouche êêh- 
verte , les yeux enflammés. 
Laiflez-moî rcipirer. 

EVRARD, après un moment d'intervalle. 
Dis-nous feulement, auroîs-tù été témoin dumafla- 
cre de cette nuit.... 

A R S E N N E fils , /« levant avec précipitation , &fi 
tournant vers Evrard en lui montrant fes vètemens. 
Tiens.... regarde mes vêtemens.... 

L A U R £ /^ prend par un bras & d'un œii allarmé 

viftte fes babillemens^ 

Dieux! ils font tout couverts de fanr.... Tu <s 
blefl'é.... 

ARSENNEfils,i Laure. 
^ Ce fanç que tu vois n'eft pas le mien... . Hélas, 
c elt celui de ta mère , de ton oncle , de tes plus pro- 
ches parens, de tous ceux enfin qui avec moi ont vou- 
lu les défendre. 

L A U R E , jettant un cri. 
Ma mère!... Quoi, fon âge/... Les monflrcs l*ont 
afiaflinée.... 

A R S E N N K fil& 
A mes yeux! 

EVRARD courant toute ia Scène en furieux. 
Ciel!.,, ma merel... vengeance, vengeance I 
A R S E N N E père , tombe à côté de Laure. 
Chaque inftant nous apporte des horreurs impré- 
vues.... Où fommes-nous malheureux?... Une mainin- 
vifible nous a-t-elle précipités au féjour des démons ^^ 
ARSENNE fils. 
Cette cour abominable, fléau perpétuel de la nation, 
a médité le cnme..« Pans nage da^s le fang. Nos frc! 
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res font égorgés- Leurs aflaflîns triomphent, &c. fou* 
kilt aux pieils leurs corps fanglaus. 
E V R A R D. 
Achevé.... ma fureur eft calme.... parle, je pcuxt'é- 
couccr.\.. • 

A R S E N N E fils. 
Leur déteftable fête cachoit le meurtre. En lignant 
la paix, ils fignoient notre mort.... Les lâches, ils nous 
tendent la veille une main carefTante , ils nous fouhii- 
tent une nuit tranquille, nous nous endormons; ils 
brifcnt nos portés , & nous réveillent en nous perçant 
le fefn. 

EVRARD. 
Et comment nous es-tu rendu ? 

A R S E N N E fils.":' 
Je ne fais.... A travers les flambeaux , les poignards, 
les meurtriers , les ruifleaux de lang , les monceaux de 
corps étendus qui barroîent les paflages, Thorreur & 
la confufion de cette nuit effroyable , j'ai échappé par 
miracle à leurs coups. 

EVRARD. 
Et tu n'as pu échapper que feul.... Les nôtres.— 
Dieu! 

A R S E N N E fils, i/« ton du déjefpoir. 

Quel reproche!... Eh demande^moi plutôt , pourquoi 
dans cette ville il cfl: encore des habitans.... La mort 
étoic par-tout... Je combats les affaflins, je me trouve 
renverfé p^rmi les mourans , & bientôt je n'emfaraffe 
plus que des cadavres. J'avois perdu le fentiment ; ils 
me laidèrent pour mort, mais revenant à moi je fuis 
forti,pour ainfi dire, du tombeau des miens. J'ai erré 
par la ville. L'arme fanglante que je portoisà la main ! 
mes cheveux hérilTés, mes habits fouillés de fang & 
de pouflîere m'ont fait regarder moî-môme comme un 
airaflin.... Knfin précipitant mes pas égarés, j'ai fran- 
chi Tefpace qui me féparoit de vou^. ( II. retombe ac- 
câblé, y 

LAURE. 
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t^ifpenferioi de ces vai^sfocoiurs »&«£ cherché point 
4 ranimar ma mÇir9bk vie. 

A R $ £ N K £ fils, 4f/>r^ iy«i )î/#^^ 

S«is-je loÎH c» effet de ces HHDnftres barbares?*** 
Mes idées fe troublent..»; ma penfée s^nfiiît...* les vie* 
tîœcs de teur férocité , pâles & déchirées , me pour- 
fuîvcnt & m'environnent. Je les vois encore ! ( Ett 
pleurante ) Ah jnon père , j'en iBOurai. 
L A U R B. 

Tu es dans nos bras^.cJiet époux; je n'ai plus dd 
JBwre..^* hébâ! daigne vivre pour moi. 
A BL S £ N N ^ fils. 

Moi, vivre après ce que fai vu?... Ah! cette note 
horrible n'a point frappé vos regards. Vous n'avez pas 
entendu les cris de rage des afiaflins, mêlés aux cris 
expirans de mes proches. Vous n'avez pas reçu leurs 
foupîrs lamentables. Vous ne les avez point vus la maîa 
fur leurs ble(fores , prendre de leur feng, le montret 
au ciel, & tomber en implorant des vengeurs...* Je me 
ftiuve chez Coligny. Je voulpis mourir auprès de ce. 
grand homme, ou du moins y ralJÎer notre parti dit 
perfé. On précipitoit fon corps déchiré. Guile fouloit 
aux pieds Tes cheveux b}ancs. Sa troupe impie inful- 
toit encore à la dépouille du phjs honorable ^qs hu« 
mains! 

A R S E N ?J E père | ^n;ec entboufiajme- 

Fureur infenfée ! fureur impuiflante ! fon aipe rayoïv 
nance de gloire^ mon fils , étoit déjà dans les citux* 

A R S E N N £ fils 

Mais nommez ceux qui conduifoient la horde effre- 
née des^ meurtriers?... A leur tête marchoientcesémift 
faires de Rome , déchaînés du fond de leurs retraitels 
folitaires^ mondres infernaux , allaités des poifQns de 
ritalie. Une joie cruelle anime leurs regards. D'une 
' joain ils déûgneat les viâimes avec rimageduChrift, 
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de Tautre ils portent le poignard dans leurs cœurs. Ilà 
échauffent avec les noms du Roi & de Dieu le canna- 
ge trop lent à leur gré. Us lèvent leurs mains enfan- 
glantées pour bénir Thotnicide qui frappe le plus de 
coups. Ils relèvent, ils encouragent le bras laflfé de for- 
faits. J'ai vujufques à des enfans, (*; excités par 
rexemple, égorger d'autres enfans endormis dans leurs 
berceaux» 

EVRARD, errant fur iafcene. 

Quel tableau, Dieu vengeur! & ton tonnerre repofe! 
A R S £ N N £ fils. 

Je cottoye la Seine, fes eaux rouges de fang voitn- 
roîent des corps défigurés. Je paffc devant le Louvre. 
Quel fpeélacle! un peuple immenfe avec des gémifle- 
anens & des cris défefpérés imploroit un afyie aux por- 
tes du palais de fes Rois. Clameurs plaintives, cris pi- 
toyables, vous avez frappé l'oreille du fouverain fans 
émouvoir fon ame. Que dis-je! c'efi là que les bouF- 
jeaux marcboient d'un air plus triomphant, que les 
flambeaux redoublés éclairoient une plus vafte fcene 
de carnage. Le fang des fujets regorge à longs flots 
fous l'œil tranquille du Monarque. Les lances , les pi- 
ques hériflées des foldats renverfent , déchirent ce peu- 
ple fans défenfe , tandis que Charles & fon barbare^ 
Irere ( ^* ) du haut de leur balcon, dans leur féroce 



( * ) Des enfans de dix ans tuèrent des enfans ak malUoU 
Ces faits-là ne font pat controuvés. Malheur t qui les ima- 
g^oeroic !.... Us ne font que trop atteilés par tous les mémoiiff 
du temps. 

C"* ) Pai lu ces propres mots dans les mémoires mannfcrits 
de Mr Felibien des Avaux , qu*il avoit extraits des mémo!- 
7CS de Mr Poullain , lieutenant-général de la Ptév6t<? de Tlsle 
de France , auteur du procès verbal contenant Vbifloire de la 
liigue, fous le règne de ttenri III. *< Henri duc d'Anjou qui 
„ fut Roi après Charles IX fon frère , fous le nom d'Henri 
,j III , & le duc de Guife dans les ordres qu'ils envoyerentt 
9, dans les provinces , ordonnoient de n'épargner ni les yieiU 
^ lards , ni femmes grolTes , ni enfans agiffant ou à la mam- 
^ mèlle. He&ri eut Thoimear de tuer à coups d'arquebufe pax 
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rtl^grefle. Font voler Fa mort fur ceux qui Payent^ &tî* 
irent fur ces infortunés réclamant leur appui, comme 
fur les animaux àt leurs forêts ! 

A R S E N N E f»ere. 

Arrétcu* épargne mol.... plutôt mourir fur l'heUrÉ 
que d*en entendre davantage. 

A R S B N N E fils. ^ 

Ah mon pejre !... Ah mon ami !... Si dans tes tùo* 
iïiens affreux je n'êufle fongé à vous, à cette tendrô 
époufe, le ciel m'en eft témoin , fauroîs péri, mais au» 
jourd'hui nous ferions tous vengés. 

A R S E N N E pèi^é. 
Et qu'auroîs-tu fait? 

A R S E N N E fils, èôrs de ius-mêmè. 
Ce que j'âuroîs fait ? À travers les lancés & lés gàt* 
desqui^renvironnent^faurois.... Maïs une voix pJu^ 
•Forte m'a crié que je me devois à vous trois fans réfet* 
ve. Je fnis devenu foibte, & j*aî fui en abandonnant 
la caufè de mes malheureux concitoyens. 
A R S E N N E père. 
Ah mon fils! que dis-tu? Laifle, laiffe tôiite VÊtt* 
geance à Dieu; efle ^'appartient qu'à lui.... Silajuflîcô 
eft lente , elle defcendra plus terrible. 

È V R A R D j avec force. 
Le cîel le tait..». C*eft à nous qu^efle eft remîft* 
( D^un ton réfléchi & fotnbre. ) Roi , prêtres , minîi** 
très , princes , courtifans , tous ont trempé dans ce 
totnplot exéerablc..,. Et voilà nos chefs! ( jlprèi un 
filence. ) Aipîs! vous venez de Tentendrè, ( Aux prti^ 
Uftam. ) ce font ces prêtres qui ont donné le fignal du 
meurtre.... Le coup vient de Rome. Médieis a refpiré 



ii une des fèntoes du Louvre, <^\ eft la cinquième devattt 
j, la place du Louvie , à compter du petit pOnt de la reine * 
>, fcpt perfonnes ; & fon frerc Charles IX en tua trois 5 « 
>» lioic u Une avec éclat qu'on les entendoit d'en bas.*< 

Ci] 
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Tair de ce climat.,.. C*e(l elle qui a trswifport^ âms le 
nôtre des aimes jufqu^alors inconnus-^ Laîfli^roi»- 
BOUS tant d'horreurs impunies?.,. Attendrons -nous 
qu'elles fe renouvellent?... Nous tenons ici du içoin* 
un de ccscheft fanatiques qui ont f^it de Tiiomtne ub 
monftre farouche. 

A R 9 E N N Ë fils, affis. 

Ottt aui flambeaux des autels qa'ils ont afluiaé les 
flambeaux du carnage. 

EVRARD, 

Mon fang bouillonne « & brûle de les immoler.... 

A R S E N N E fils , fe levant tout-à-çouf , fi^^nt 

Evraré & luif^rânant la main. 

Eh bien...* payons la mor; par la mort, & qu« le» 
j^his coupables tombent les premiers. 
L A U R E , /w fifé^rawt , k fe mettant eiUr'êux deus^ 

Ah ! park2| plutôt de vous fauver.... Oubties^-tu pour 
qui le ciel t'a^ confervé?.,. Vois tofi père, voi9 toQ 
époufe.... Fuyons avant que cet orage fanglant s'éten- 
de plus Ioin«.M Que fiiit^on s'il n'arriverok pas jufques 
à nous? Un courage inutile n'eft qu*une imprudence 
téméraire.... Crok que fana toi tant de forfaits ne res- 
teront pas fans châtiment. Remets-en le foin à ce ven- 
geur fuprêfflç qui a compté les foupirs de toutes les 
vi<ftime».' 

A R S E N N E père. 

Je rapprouve..*. tu te dois avant tout à>0n époufe, 
& tu n'es p^s à toi. Fuis« fuis avec elle. Allez, &ne 
vous repofez pas que vous ne foyçz eu sûreté.... Je 
iàurài bientôt vous rejoindre. 

L A U R E. 

Nous ne vous quitterons pas d*un feul inlhnt,iîJo» 
père t ce n'eft qu'en vous fauvaù; que oous croirons 
sous échapper. 

A R S E N N E père. 

Ne fongez point à moi.... Eh! qu'al-je à perdre? 
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Quelques Jours maiheureux & voilins du trépas. Par- 
tez, vous dis^je? Prenez ht route de f Angleterre. Aban- 
donnez pour jirtais <ette afireufc patrfe que le fana- 
dfme arrolë du fang de (es plus dignes citoyens. 
A R S 1 N N E fils. 

Vous jugez la fuite «éceffaîre, & je fuîroîs feulî & 
jelaiflerois ici nos frères troublés, incertains, trem^ 
blâtts dans leurs tnaifotts^ la tête fous te couteau mor- 
tel.... Non.... je ne partirai que le dernier. Leur falut 
à tous me regarde, & m'etl au01 che];que le nûcn. 
A ». S E N N S perc. 

Chacun de nous prendra difiërens rentiers pour (c 
réunir fur la firontiere. Nous te fuivrons tpupa-tour, 

A R S E N N Ê fils, VinîerrQtnfMU 
Le maibeur nous rend tous égaux , mon père. Le 
péril doit fe partager de mfime. Dans ces redoutables 
inftans, eft-il permis de féparer fa caufe df celle de 
fes atnis? Nèa..^. Ailes, j^âi va mourir les mietis, je 
faurai mourir auffi.... C'eft à vous de partir avec ma 
femme & Suzanne , leur fexe & votre 4ge font un pri- 
vikge , msâis mus....» 

S Ch N E IK 

Lesprécédens^ CLEVARD, ^ plufieursnmveaus 
Réformés qui entrent avec lui. 

C L E V A R D , d'une voix trijfe & plaintive. 

Mis irfdrtwiés ! Toici donc auffi notre deraîer 
jour.... 

A R S E N N Ë fils^ 
Clevard! Que viens-tu nous dire? 

CLEVARD,£i Arjenne fiis* 
Hélas ! tu lie t'es fauve de Paris que pour tomber 

C iij 
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«m'ourdhui avec nous. La rage de nos ennemis ne ft 
bgrne pas à la capitale ; elle s'étend fur toute la Fraa« 
ce. Par tout nous fommes profcrits. (*) Cette malheu- 
yeufe ville va fubir le même fort. C'cft un embrafcmeat 
univerfel où nous allons périr. 

L A U R E. 
Eh que tardons nous?.,. Fuyons, fuyons tous cn- 
femble. 

C L E V A R D. 

Ah Madame, fi la fuite étoit poflîble, je ne ferois 

Ïlus ici. Les partes de la ville viennent de fe fermer. 
)es brigades font répandues fur les chemins. La gar- 
nîlbn fous les armes : elle à bloqué les murs. Enten- 
dez- vous le bruit des tambours? Le fon redoublé 
des cloches ? Tout annonce notre trépas. 

FOULE DE PROTESTANS. 
"■ Hélas! où fuir? 

( //f expriment leur effroi , & leur douleur far 
diver% fignes* ) 
C L E Y A R D. 
Les églîfes des catholiques font ouvertes. Bss'yraC 
fembleht comme dans un jour folemnel. J'ai paffé près 
d'eux , & j'ai lu notre arrêt dans leurs regards. • • • O 
vous amis , qu'une môme foi unit & rafiemble , qu'ai* 
lons-nous devenir,? 
ARSENNE fils, vafàifirunearmej ebacunr imite. 
Armons-nous,, armons^nous..^ H ne s'agit plus de 

C*) Charles IX autorifa de fbn nom le malTacre qu'U fit 
dans les piovinces. 11 fut horrible à Meaux , à Bourges , à 
Otléana, a Lyon , à Touloufe , à Rouen . fans compter les pe- 
lites Tilles^ les bourgs & les châteaux particuliers , où lesSew 
^neurs ne furent pas toujours en sûreté contre la fureur des 
peuples anieutés. Les cadavres pourilToient flir la terre fans 
fepulturc, & plufieurs rivières furent tellement infe<3ées des 
corps qu'on y jettoit , que ceux qui en habitoicnt les bords 
p^ YOUlurent de long-temps boire de leurs eaux , ui manger 
Ue Icui poiiïQn. [ Ef^iit dç laléi^uç, Dune iL ^ 
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lîiîr.... Vendons cher notre fang.... Où te cacherai- je, 
cteire époui'e ?... Comment te dérober A leurs coups? 
LAURE arméô^&fe rangeant auprès ac fan époux. 
Va, j'aurai un courage égal à leurs fureurs.... Ils 
verront ce qu'efl une femme qui combat pour ce qu'el- 
le aime. 

E V R A R D> armé^ 

Je vous défendrai tous jufqu^au dernier foupîr, 
A R S E N N E fils , afin père en pleurant. 

Mais, voQs mon père, vous hélas i quel fera votre 
fort?... Votre bras affoibli parles années n'eftplus ce- 
lui qui s'eft didingué dans les combats....^ cette idée 
je frilbnne. Un tremblement affreux me faifit. 

A R S E N N E pore , avec grandeur. 

Je ne daignerai point m*armer contre de lâches afTaf^ 
fins. Qu'ils trempent leurs mainsdans mon fang,quils' 
me délivrent du jour qu'ils m'ont rendu odieux , j'y 
confens.... ta main du moins fermera ma paupière, je 
n'approuve pas toutefois cette défcnfe quoique légiti- . 
jne, mon fils! nous donnerons la mort & nous ne l'é- 
viterons pas. Je préftrerois d'attendre , & de recevoir 
le coup comme Coligny. 

A R S E N N E fils , ^un ton douloureux. 
Comme Colîgny ! ah Dieu ! quel nom avez- vous pro* 
nonce ?,.. Il redouble ma fureur, ou plutût il m'éclai- 
re. ( Jettant répie. ) Non, je n'ai plus befoin de cette 
arme. Recours foible & impuiffant , je t'abjure. (i)'r/» 
ion plus calme. ) Seul je vous vengerai tous amis, feul. 
je me fens la force d'épouvanter « d'arrêter vos aflat 
fins!... ciel! fi tu m'as confervé le jour, je le recon* 
nois enfin , c'eil pour un autre exemple , & je le dois 
à la terre. 

EVRARD- 
Ami! quel eft ton projet? 
Atfinne ne répond rien» Ilfe couvre le vifage de$^ . 
deux mains ^ errant fur la fiene. 

C iv 
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S CE ï^ È r. 

Lesfrécédens, MENANCOU».T. 

MENANCÔ'Ufcl', accourant avec effroi^ 
9 à pas pf-ëcipitii. 
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.Etes! où trouver m aryte? Qud Dîett ckign^ni 
BOUS protéger..*, je viens nt rcfouidre à volis, tuâà 
pour fiiourir. 

li A U R E. 
AhMenttreourt! 

MENAMCOURT. 
Nous ii6 pouvons teûr échapper, fts ncms tîmiièilt «n^ 
fermés comû^d^ vils troupetfax ^f3t l'On<dtoit égorgeh 
Ne craignez pas qu^is vieîrtnei^t à cette beUre,ils iàu^ 
Tont bi^ cbni^ent notts ûft^itndre ransrie¥ifcS2»^er» 
Ss attendrit le m9iea tlè la nuft. Âfors k fignM i(Aàs 
«era, aiTaHHs par le Dombre>& brûlés dtusMsprc|»reft 
xaaifons, bientôt tout fera dit de nous. 
L A U R E 
Quiis ne frappent que moi, &je bébis mentrépas! 

MENANCOURT. 
Aucun de nous ne fera épargné ! 

FOULE DE PROtESTANS. 
Hélas ! nous n'avons donc plus qu'Jl tendre la gorge 
i ces fateliites de l'enfer armés contre tes vrais fidèles» 
< Environnant Arfenne père. ) Dans ces extrémités 
quel parti faut-il prendre, rcfpeftable Arienne? 

A R S E N N E percj à^ec des fangloîs. 

Attendre la mort en prières , tfies enfafns^&îa rece- 
voir en- martyrs. Nos frères du haut du ciel nous tea* 
dent les bràsl.«% 
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FOULÉ DE PROTESTANS. 

(Qu'ils fcm htuneQit ceoit qui ft font tndbnfife dans 
la cofflbe âVaîit ces fOi»rs d^hotreurs ! 

MSNANCOURT. 

L*Evêque tdotephe : il appdte autour de lui ces 
hommes hypocrires <fai prêdieiic la paLe, & dont le 
cœur 4)e vit que pour la baim ; ils ne demandent teu$ 
%ue kl mon de ceux qu'ils Àe peuvent tromper ou cor* 
rompre. 

A R S E N N S fils, /brta^a ék fa létbar^iê. 

Pourfuis, Menancourt , pourfuis.... 

M E ,N A N C O U R T. 

Us courent dans toutes les maifoas aiguiftr ks pot^ 
gnards qui nous font deftinés» Ils appkudiflèni: à ces 
épouvantables forfaits* Us prononcent d'une bouchô 
homicide le nom de Dieu. Us effrayent par Panatbême 
de Rome ceux ài|ui f humanité paderoit encore. 
A R S E N N E fiU ^ dans un mouotment défardonné 
& rapide^ tirant un poignard. 

C'en eft trop.... vous voy^z ce poignard-., il va 
vous faire juftice.... Cefl: trop honorer desaffaffinsque 
de les combattre.... Evrard!... viens avec moi. 
EVRARD, avtc tranfport. 

Je te fuis par-tout. 

AR S E N N E fils , toujïïuts dans h mimt if$A> 

Je Vais faifîr le chef de ces prêtres barbares. Sous 
fon vêtemem de Pontife , il fetttîra Icfer dansfoncœur 
altéré de la fbif de notre faiig«... Si mon bras foîb)i& 
foit.... 

S y R A II D. 

Jtt^eMendss! 

A It S e N N B iiiti. 

<^ tït puis-jt du ttietne eoap «xterminer toui^ fte 
mimftres! 

A R S S N N E perè. 

Çi6u!^. Mon AtoU Qu^ âeflèia affiieux, écouta 
fiioi.i. 
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A R S E N N E fil«. 
Si vous les aviez vus comme moi dans cette nuit fan« 
^ante , vos mains feroient déjà dans leurs cœurs^.. 
EVRARD, prenant la main (fjirftnne pls^ 
Je veux avoir Thonnéur du premier coup. 

L A U R E , à Jon époux. 
Arrête, la vengeance t*égare.... Arrête, fongc que 
dans ce fein malheureux en enfermé peut-être un fils 
que tu vas priver d'un père. 

A R S £ N N E fils, aliéné de douleur. 
Qu*il meure dans tes flancs, qu'il ne voie jamais le 
jour plutôt que de refpirer l'air que cesmonftresrefpi* 
lent... QuVt-il befoin de naftre?... La vie n'eft qu'un 
piéfent ratai que je maudis, & que je dételle. 

L AU R E. 
AbDicu! 

A R S E N N E fils. 

Je ne vis plus pour lui , je ne vis plus pour toi.-. 

L A U R E , avec un grand cri. 
Cruel !•.. Efli-ce toi qui parles?».. 

AR S £ N N E père. 
Bilonfils!... 

L A U R E , àfes genoux. 
Aye quelque pitié d'une meie.... 

A R S E N N E .fils, détournant la tête. 
Je fuis mort pour vous tous, je ne vous écoute plu s... 
3 n'exifte plus de moi que deux bras armés pour la 
caufe commune. 
L A U R £ , /»y faifant une efpece de violence. 
Jenetequîtte point,cruel! ..Tes fens font aliénés...» 
Laiffe défarmer ton bras.... Tu caches un poignard.... 
Ah dufres*t]Li m'en punir , je veux te Tôter des mains. 
A R S E N N E fils, la repoujjant. 
Qu'ofes-tu dire?... Tremble!... Tu ne fais pas.... 
Ce poignard!... Nul ne pourra Tarracber que de mes 
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maiDS glacées. ... Ceft un monument éternel du cri- 
me.... Un fang précieux a gravé fur ce fer eu traits 
ineffaçables..,. 

L A U R E. 
Tu me fais frémir.... Un fang précieux/... Tbut le 
mien s'eft glacé. .. 

A R S E N N E fils. 
Malhcureufe!... Ofcs-tu le demander ?...Jcraî retiré 
fumant du fein de ta mère expirante.... Il faut que mon 
bras le replonge tout entier.... 

, L A U R E. 

Je me meurs!.... 

EVRARD, voulant lut arracher le poignard. 
Il m'appartient.... Cède, céde-le-moi. 

A R S £ N N E fils , avec un gefte terrible. 
Non, je le garde « il eft à mol... Les cruels!... Mar- 
chons!... Ils m'ont alTez montré comme Ton alfadine... 
EVRARD. 
Je ne me connois plus!... Où font-ils les barbares? 
Le fang innocent des miens me crie, frappe.... Dans 
chacun de ces prêtres je cours immoler un de leurs 
affaffins. 

A R S E N N E père , s'oppofant au pajjage. 

Vous nirez pas plus loin, mes enfans, ou vous mé- 
priferez ma voix mourante. 

EVRARD. 

Ceffez de nous retenir. Nous revenons à notre tour 
tout couverts de leur fang. 
ARSENNE ^tit, fuccomkant à moitié fous V effort. 

Arrêtez..*. Eh quoi , voulez-vous me voir expirer à 
vos pieds ?... Non , je ne me relèverai point que vous 
n'écoutiez ma prière. (^Ses enfans le relèvent en donnant 
desfignes d'impatience & de fureur. ) Prêtez Toreillei 
un vieillard qui touche à fa dçmiere heure.... La dou- 
leur va confumer le refte de fes ans.... Je fens vos 
tranfports & les accès de votre défefpoîr^ mais répos^ 
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dez-tnoi, mes fils? A quoi Tert la vengeance? Raoi* 
me-t-elle les cendres de ceux qui ne font plus? Hé- 
lâst elle ne peut que rallumer la rage de nos bourreaux. 
Le fort écrafe le foible, & iburit encore de fon audace 
impuif&uite.... N'imitons pas les crueU calholiqu«5, 
laiÂbns-leur i^emploi du poignard , & sHi faut choilir 
d'être le meurtrier ou la vidime, plutôt mourir que de 
porter le nom d^homkide.... Le ciel en ce moment 
jette en mon (èin un rayon de fa lumière; iite^éclafre , 
il mWpire, il me doune une jufte confiance en lui, 
& je vais t'étonner.... Ce prtlat ftir qui tti veux pofter 
tes mains défefpérées^ne partage point les fureurs de 
fa feâe. La renommée lui attribue des vettui douces 
& bieufû&ates. Que fttc-oo fi loin d'fitm on barliAte, 
il n'eft pas au cootrûre jufl^ >doux , buoiiio ^ cgi&paiî^ 
fant... 

A R S B N N Ë fils. 
Lui ! . . . flippdt de Rome. . . Itumam ! comp«tî(Iânt!.«. 
Ahl.... 

A R S B N N E pcre. 

Mon cher fils « c'efi après les Tcenes du caniaft que 
Paœe plus tranquiie âpperçoic fhorteur du foiât^ (c 
tremble de le pouiimvre. L'efiîoidu pa(% entre alors 
dans les cœurs ,& préferve les dernières vidlimea..... 
AITembioDs-nous au palais del*évêque. La fainteté du 
lieu ièca notre force. C'eft li uu féjour de paix. La ne 
paroiflent jamais de foldats armés. Il n'cft point d«aa 
cette ville d'autre refuge contrê la violence. Si elle 
éclate contre nous , il fera toujours temps de nous 
défendre lorfqu*on nous attaquera. 

• A R S E N N E fils. 

Oui , il fera temps lorfque votre fang rejaillira fur moi, 
lorfqu'en tombant vous me tendrez vos mains foibles 
& trembantes. .... Eh quoi , vous voulez que je vc4e 
maflacrer ma femme , vous , mon ami. • . Si le ciel me 
défiiprouve , qu'il daigne vous fouftraire à leur vue • . • 
Oui, grand Dieu! mon braseftprêt à frapper; nul que 
toi lie peut k défarmer. Que ton toanei^re me céduife 
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ttî poudre tvant de conimettrc rien qui puifTe te dé- 
p)îrtre , mais je me regarde en ce mcnnent comme rioÇ^ 
irument de tes juftes vengeances. 

A R S E N N E pçre. 

Avçugl^ ! CHwre les yeux, aui a veillé Air toi dans 
rhorfeur du maflacre ? Qui t^ enlevé du milieu des 
morts 9 fi ce n'eft ce même Dieu dont tu outrages au- 
jourd^ui la etémence ? N'efl-ce pas fa main invifible 
& puisante qui a conduit jufqu'ici tes pas» & tu ne 
compteras plus ftir fa mlféricorde , ingrat , fur cette mi« 
Jfricorde qui sVft manifeftée lUr toi avec tant d'éclat. 
Ce Dieu qui a étendu jufqu'à ce terme mes déplorables 
années peut prolonger notre vie au milieu de la troupe 
hoîulcide. Leurs poignards tomberont devant nous 
comme ils ont tombé devant toi. Va, ce Dieu qui nous 
volt n'aura pas réuni notre trifte famille , pour la frap- 
per enfemble & l'écrafer du même* coup. 
EVRARD. 

Ne prêtons pas plus long-temps roreîlleàce lao^gç 
^•une timide vidlleffe? Vous parlez de modération |^ 
mon père, lorfque nous fommes environnés de tigres 
furieux» .... Dans l'extrême péril qu*a-t-onà ménager? 
L'affafTm eft toujotnrs Kkche quand on prévient fes coups» 
Tomberons-nous comme nos frères f Us ont été fur- 
pris, BOUS ne le fommes pas...', irons-nous offrir notre 
fein aux meurtriers qui riront de notre foiblefle , & 
lei» ferons-nous dire encore que nous ne favons que 
pâlir & mordre la pouflkrc ?... Non , nos bras défefpé- 
yés wwont <iii»elque force.... Mais c'eft trop parler.... 
TQUt eft permis après c^tte horrible violation des loix. 
C ÂUûnt è Laure ) Ma fœur , je te donne le dernier 
adieu. •• Tu fais qui je vais venger 1 

L A U R E 9 Ji fôu/euant avec effort. . 

Mon firere !.... Hélas 1 où comptez->vous aller fans 
moi? 

A R 8 E N N E perc , dans la ^éfolation. 

Ah! ils ne m'entendent plus, ma fille, ils ne m'en- 
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tehdent plus..,. Ils vont être des forcenés comme 10 
catholiques; ils vont allumer la coJere çélefte. iSaffif- 
fant fon fits qui fortoiL )Crains-toî, crains-toi, maK 
heureux... Arienne!... Mort fils!... Tu vas donc les 
juflifier en les imitant. 

A R S E N N E fils, rtculant dtfurprifi^ 
Moi! lesjuftîfiet! 

A R S £ N N E père, avtè la fmplkité de la 
vraie grandeuri 

Oui, tti comptoîs pour rien l'innocence.... Tu n'as 
})lus d*autre fentiment qu'une rage fanguinaire. Dieu va 
détourner fcs regards de deffus toi, & tu mourras crî* 
toiinel.... Mais ne croîs pas que je t'abandonne. ( Avec 
éclat. ) Mes forces renaîtront pour te l'arracher ce poi* 
gnard*... Au moment que tu croiras frapper, je t'en- 
thaînerai dans mes bras , je te crierai : tu tC es plus un 
Chrétien^ & t'arrachant à ton affireux délire, je (au* 
verai ta vertu toute entière. 

A R S E N N Ê fils , vaificu^ 

Ah mon père/ mon père! qu'a donc votre voix!..k 
ciel.... je tombe dans vos bras.... ayez pitié de moi & 
de ma fureur.... elle fouleve encore mon anie, elle 
l'opprefle. Votre état cfl: plus tranquille que le mîen.-k 
Eh bien , dites-moi ce qu il faut faire pour fauver ma 
femme , mon ami & vçus.... Dites , & j'obéis fans ré* 
fiftance.... Quel efpoir allez- vous me donner? 

A R S E N N E père , le tenant dam [es brat 
avec tendreJUè. 

Le plus sûr, le plus convenable auxcîfconftances^ 
il faut , je te l'ai déjà dit, il faut nous réfugier au pa- 
lais de Tévêque , nous y réunir tous.... Là , raffemblés ^ 
nous trouverons , fi mon cœur ne me trompe pas , un 
homme de paix où nous comptions rencontrer un bar- 
bare. Là, nos gémiflemens ne formeront qu'une feule 
& môme voix qui montera fléchir le ciel. Là , du moin^ . 
nous ferons en plus grand nombre, & s'il nous faut 
périr y nous nous défendrons avec plus de force & de 



rourage , puifque nous, ne fomums plus tous enSmibk 
qu'une feule & même famille. 

MENANCOURT. 
La prudence s'exprime par la bouche du fagcik ver- 
tueux Arfenne. Plufieurs de nos frères fe font déjà ren- 
dus dans ce palais comme dans un fanâuaire inviola- 
ble.... L'évêque, à nos vœux fupplîans, pourra fentir 
fon cœur s'émouvoir. Si, malgré nos prières & nos cris 
plaintifs, il nous refufe un afyle à fes pieds; s'il nous 
rejette fous le glaive des bourreaux, alors plus de gn^ 
ce ; que nos bras armés du fer foient aulTi prompts 
qu^inexorables. Mais cachons le glaive de la vengean- 
ce , jufqu'à l'inftant qu'il faudra frapper. Sachons nous 
modérer , diilimulons mâme , autrement leur triomphe 
feroit facile , & notre perte certaine. 

UN PROTESTANT, //«;^//^w#jr. 

Ce projet paroît le plus fage, comme le plus fîin.. 
Nous fuivrons tous le même deftin. 

FOULE DE PROTESTANS. 
Nous l'acceptons , nous l'acceptons. ( A Arfenne 
fils r environnant.^ Ami! il faut l'adopter & te coii- 
traindre. 

A R S E N N E fils , dans leurs bras. 
Oui 9 mes amis , j'embrafTerai cet efpoir puifqu'il vous 
refte... Je me contiendrai, je me foumettrai à tout 
pour le ialut général... J'immolerai ma vengeance, ma 
vie, pour conferver vos jours. ... Mais veillez fur ce 
que j'ai de plus cher . . . . Mon père , ma femme, au 
nom de Famour demeurez ici... 

L A U R E , vivement. 
C'efl: en vain... je ne puis plus te quitter. 
A R S E N N E m^Jijettant dans fes èras^ 

Ah! 

ARSENNE père, i7W(? i%#i/V/. 

Allons tous , & n'oublions pas la vertu du chrétien , ^ 

refpérance. Qu'elle embrafenos cœurs de fon&udivia 



. ^48 JEAN hennuyèr; 

& coafolateur. Epouvantons nos bourreaux, iwi friè 
la fermeté. Tombons en maftyrs, & non en afikffin^i 
& montron$ en mourant que iK>u$ fiivons qu'il eft une 
autre vie. Ëkvons enfin nos ame« vers cel4^ qui nous 
voit du hau^ des çieux; ç>ft lui qui met uq ftein aux 
cruautés des ixiéchaot;^. $'il mw protège % qou« ne 
périrons pas* 

yoVLBDB PROTESTANT* 
Adreflbfia »oa v«w à FarUtce de do^ jqudmm Et 
^etneuroas n$fign^ etiTuife i^ fe$ décrets é|erQels«[/4^ 
jm^ff/ ft^»^ lis m0im 0U cm/.] 
ARSëNNE père, la tite éiôaw€ru & ht maim 
j0mies. 
O Dieu des flriféricordes ! voir ce foîble troupeau qui 
a toujours marché dans la voie de lea préceptes. Au_ 
mowm où Ift fureur fc déployé contre Ipi, ne per- 
mets pas qu'il périfle tout entiei*. Défarmç les ennemie 
'd*une loi que nos pçres nous çnt trattfmife , & qw 
nous n'abandonnerons pas , dulflons-nou^expofèr mille 
fois notre ^e pour elle.... Grand Dieu, ragarde en pitié 
ce troupeau fidèle gui t'implore en t^a^orant. Il efpere 
en toi} ii ciuLOteta cooAammeiilie^ looaoge^} iite !b4* 
nira, (bit qu'il tombe fous le fer des bourreauK» foit 
qu'il revoie le temple pu M a coutuflie.dè ctfl^rer tes 
Wen&its & ta démefiee» 

L A Utt B. 
O Dieu! fauve mon frère, mon éppux & mon'peft. 

A R- S E N N E fils. 
O Dieu! daîjgne me pardonner mes fiireiirs. Je ne 
t'offre plus qu'un cœur repentant & fournis.... Sauve 
ma femme & ces généreux amis. 

EVRARD. 
^ O Dieu! fauve mon frère, & fiiis'-mei la grâce Hex^ 
pîrer. 
F O U L 15 DE P R O T B S T A N S. 

O Dieu! Êuves le veftneux Ar&une» & toute fa 
famiUe. 

ARSENNB 
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A R S E N N E pcre. 
Grand Dieu! fais tomber fur moi feul les coups qui 
menacent ton peuple*;.. Que j'achève ma longue car* 
rîere , & qu'il te loue en paix fur ma tombe. 
EVRARD, embraifant Arfinnefils. 
Ami! 

A R S £ N N £ fils , tmbrajjant Evrard. 
Mon frère ! - 

A R S E N N E père , mèrajjant Laure & Suzanne^ 

Ma fille !... ma chère nièce Ku 
LAURE ET SUZANNE ^embrajjant Arfenmpêrt. 
Âb mon père ! ah mon oncle ! 

fOULE.DE PROTESTANS,if«jV/w^ri^^«/ 

réciproquement. 

Mon frère !... Mon ami! Mon ami !... Mon frère!.., 

. C i^firtent tous enfemble en obfervmt toutefois > 

un certain ordre, ) 



JF& dit fiçoni Açl^ 



i» 



50 JEAN HENNUYER, 



ACTE ni. 

( La fctnt efl dans k palais de Ti^êque. ) 



SCENE PREMIERE, 

■ 

Le théâtre reprifente Pappartemint de Fivéque^ un 
diacre eft dans le fond. Sur un des câtés du théâtre efi 
un bureau fur lequel font plufieurs lettres décachetées. 

JEAN HENNU'ÎEK dehout , la main droite ap- 
puyée fur un prie-dieu ^ Çfde r autre fe couvrant le 
vijage. Il la levé vers le ciel au moment qu^il va 
parler, — Un grand Cbrifi doit être au-atjfus du 
frie-dieup 



Cdp-1 



•Rand DîeuL.. & ce font des chrAîensI...Eft-ce 
donc là Texemple que tu leur donnas en mourant fur 
la croix. ( // met un genou en terre. ) Seigneur , ac- 
cepte ramcrtume dont mon ame efl: remplie. Je t'offre 
mes pleurs en expiation.... Le refl:e de ma vie ne va 
plus être que douleur. ( // refie dans un profond fî* 
ience : ilfoupire : il prie : ilfe relevé. ) Quelle image 
épouvantable! que de crimes! ô fuperflition! cruel 
fanatifme, quand ccfleras-tu de profantar ma fainte 
jcligion.... D'un côté l'incrédule, de Tautre Thypocrî- 
îe..,. L'impofleur ambitieux qui corrompt l'efprit foî- 
bîe, & qui le pouffe au meurtre.... Ah cruels, fi \z 
vengeance vous portoit à verfer le fang de vos frères, 
falloit-il encore couvrir vos attentats de ce voile reP- 
peftable & facré!... Et vous chefs des peuples, que 
n'en âtes-vous les plus vertueux? Vous bàtiffcz vo$ 
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grandeurs fur de vaflcs forfaits, & vous ne voyez point 
l'abîme étemel qui s'ouvre fous vos pas«,.0 Médîcis ! 
& toi Charles '... O le roi que le ciel m'adonne , quels 
noms allez-vous porter fur la terre? Quel rang allez- 
vous tenir dans la poftérité ? Je tremble déjà d'appreu'* 
dre les chânmens refcrvés.... Perc des humains, père 
miféricordienx, ne les ménage point dans ce monde; 
qu'ils fervent à t.* juftice d'exemple effrayant, mais 
daigne les préferver dans l'autre des fupplices éternels. 
( Il/c remet à prier. ^ 
( L'on vient parler au dtaere* Celui-ci fort & rentra 

avec le grand-vicaire^ Simon s' approche ; révêqu€ 

fe ieve* ) 



SCENE IL 

JEAN HENNUYER, SIMON grand* vicaire. 
SIMON. 



Me 



LOnfeîgneur , le lieutenant de roi vient d'arriver, 
& demande à parler à votre grandeur. 

JEAN HJBNNUYER. 
Qu'on l'introduife. 

(// va le recevoir. Simon eji devant qui donne- 
ordre aux domejfiques d'ouvrir les deux bat- 
tans. Tout le monde fe retire. ) 



SCENE III. 

JEAN HENNUYRR, LE LIEUTENANT 
DE ROL 



M 



LE LIEUTENANT DE ROL 



Onfeigneut , je viens vous faire part des ordres 
nouveaux que le roi mon maître vient de nous envoyer. 

Dij • 



5i JEAN HENNUYEK, 
JEAN HENNUYBR. 
Dieu le garde ! Que nous veui-il? 

LE LIEUTENANT DE ROL 
Les ordres portent cxpreffément qu'aucun réformé 
ne puifle échapper de cette ville. 

JEAN II ENNUYER, allarmé. 
Qu*entends-je? 

LE LIEUTENANT DEROL' 
Les proteftans de Lifieux doivent fuivre ceux de Pa- 
ris. L'édit de mort eft général. J'ai pris à cet effet de 
fages précautions, & la garnifon eft fous les armes. 
JEAN HENNUYER. 
Et Ton demande de moi? 

LE LIEUTENANT DE ROI. 
Que vous me fécondiez , car nous devons agir de 
concert; que vous inftruifiez votre clergé de ce qu'il 
doit faire ^ que chacun de vos prêtres monte en chaire» 
& prêche aux catholiques de fe montrer inexorables , 
& de n'avoir égard à aucune liaifon du fangou de Ta- 
mitié. Que tout huguenot périfle enfin au lieu où il 
fera trouvé. 

JEAN HiEN N U Y E R. 
Mais dans la Içttre queia Majefté nous a écrite, elle 
s*excufe de tout ce qui s*eft pafle. Elle déclare formel- 
lement de n'y être entrée pour rien. ( *^ 

LE LIEUTENANT ÔE ROL 
L'ordre eft changé. Sa Majefté déclare Colîgnycou- 



t*] Le roi écrivit le premier jour aux gonverncuis des pro- 
TÎDces qu'il n'avoit aucune part au défordre qui ctoit le âult 
de ranimofité des deux maifons de Guife & de Chatillon. 
Qu'ils euffent donc foin de faire entendre à tout le monde 
que ce qui vendit d'arriver n'apporteioit aucun changement 
aux édita de pacification , & ûu*il commandoit que chacun ref« 
tât tranquille ; mais dès le lenaemain on dépêcha par toutes^les 
villes du royaume des catholiques accrédités , chargés d'ordres 
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^pable d'un complot qui devok lui ôter la couronne & 
la vie. Sa Majefté s'attend à être fervieavec autant de 
zele qu'elle l'a été à Paris par fes fidèles ferviteurs. Ce 
font fes propres termes. 

JEAN HENNUYER. 
Mais, monfieur, puifque le roi a changé deux fois 
d'avis , ne pourrions-nous pas en attendre un troifieme , 
& dans un cas de cette importance , ne feroic-ce pas 
le fervir très-fidèlement que de lui laifler le temps de la 
réflexion. 

LE LIEUTENANT DE ROI. 
Non, monfeîgneur. Ceci eftune afiàire de religion, 
voyez- vous , & vous regarde particulièrement. Nos 
projets doivent être unanimes. Encore quelques heu- 
res , & la race de ces mécréans aura difparu. Nos fol- 
dats brûlent de fervir la caufe des autels & du trône , 
& je crois que vos prêtres ne s'y prêteront pas les der- 
niers. 

JEAN HENNUYER. 

Aucun , monfieur , croyez-moi. Aucun ne participer» 
à cette fanglante trahifon. Chargé du falut de tous IcS 
hommes que la grâce peut toucher ^ le pafteurncfaura 
que prier pour la converfion de ceux qui ne font pa 
encore appelles. Ce n'eft que par des exemples de 
douceur,, de modération & de vertu , qu'il nous eft per- 
mis de les convaincre de la fupériorité de notre croyan- 
ce.,.. Je ne connois point, monfieur, d'autre voie 
pour convertir. 

LE LIEUTENANT DE ROL 

Ce langage dans votre bouché âflurément a de quoi 
m'étonner.... Ainfi loin d'approuver Ij conduite du roi, 
vous refufez d'obéir à l'ordre qu'il vous envoyé. 
JEAN HENNUYER. 

Oui , je fuis loin de répondre aux ordres homicides 
que voui m'apportez. ... 

LE LIEUTENANT DE ROI, y«/7>W. 

Y penfez'vous, monfeigneur? 

Diij 



^4 JEAN HENNUYER, 
JEAN HENNUYER. 
J'y pcnfe très-bien , monfieur. Et depuis quand les 
conciles & les tribunaux ont-ils décidé qu'il falioit per, 
cer le cœur de celui qui ne penfoit pas comme nous? 
LE LIEUTENANT DE ROL 
Maïs, fongez-vous, monfeigneur, queparunedéfo- 
béîflance auffi formelle , vous vous rendrez coupable 
du crime de leze-majefté au premier chef. 

JEAN HENNUYER. 
C*eft en ne protégeant pas contre lui fes fujets que 
je croirois me rendre criminel. 

LE LIEUTENANT DE ROL 
Envifagez, de grâce, le péril où vous vous expofez... 
Voilà Tordre qui me concerne. Voici le vôtre.... Liiez... 

JEAN HENNUYER , avec un noble ceurroux. 
Je refufe, vous dis-je , de Taccepter.... L'ordre me 
parolt injufte , horrible , abominable. 

LE LIEUTENANT DE ROI 
Eft-ce à nous d'examiner les ordres du fouverain? 
Dieu l'a mis fur le trône , il règne par lui. C'eft à lui 
feul qu'il eil refponfabledefesaâions. Elles n'ont d'au- 
tre juge que la Divinité même. 

JEAN HENNUYER. 
Le monarque, qui dit ne devoir répondre qu'à Dieu, 
dit en d'autres termes nevouloir^répondreàpcrfonne, 
car méconnoill'ant les loix» il méconnolt l'auteur de* 
toute juftîce. 

LE LIEUTENANT DE ROL 
Notre devèh; eft d'obéir. Nous ne répondons ni du 
bien ni du inaîqui peut arriver. Nos ordres remplis , 
nous fommes dégagés du refte. Si chaque fujet femê- 
loit de pefer les railons du monarque , que deviendroic 
alors fon autorité? 

JEAN HENNUYER. 
Cette maniexe de raifonner convJciK parfaiitement^a 



DRAME. ^ î 

iDÎlîteîre 5 Iorfqu*il efl: en campagne , ou rangé en ba- 
taille devant rennemi. Comme il ne fait alors qu'un 
avec le tout , dont le général eft la tête & Tame , le 
moment décide , & la volonté particulière doit être 
anéantie. Mais répondez-moi , monfieur : s'il venoit tou* 
tefois un ordre à tel régiment de fondre fur tel autre , 
de fon parti, & de tourner les armes contre fes propres 
concitoyens, alors on fuppoferoit, je penfe , quec'efl: 
un mal-entendu, un moment d'erreur, de trouble, de 
vertige , & Ton fe difpcnferoit , à ce que je crois, de 
maflacrer fes camarades. Il en eft de môme aujourd'hui. 
Un délire fanatique a tranfporté la cour de Charles. 
Gardez-vous de confondre cette crifc violente àpaATa- 
gere avec les loix fondamentales de la monarchie : cel- 
les-ci peuvent être oubliées, mais elles feront toujours 
en vigueur, parce qu'elles fe trouvent d'accord avec la 
confcience, l'honneur & la raifon, bien différentes, 
par conféquent, de cet ordre furieux & infenféquiles 
outrage également. Comme donc le principe qui l'a 
difté eft cruel & abfurde, cette volonté d'un homme 
doit être conftamment rejettée par tout citoyen digne 
de ce nom. 

LE LIEUTENANT DE ROI. 

Monfeigneur, je n'admets point de ces diftinéHons , 
& je ne me pique pas de raifpnner fi profondément. 

J E A N H E N N U Y E R. 

Il ne faut pas raifonner profondément pour fentir 
qu'on eft homme & chrétien, avant que d'être fujet, 
que le monarque qui paflc n'cft point la patrie, qu'il 
eft des bornes qu^: le pouvoir royal ne fauroit franchir , 
fans quoi le fujet ne feroit plus qu'un vil inftrument 
de fervitude ; que la vertu enfin eft.de toute éternité 
dans le cœur de l'homme , pour l'averrir quand il doit 
obéir ou réfifter ; il eft de ces ordres faiiguinaires que 
la divinité même (s'il étoit poffible qu'elle les donnât) 
ne pouroit faire adopter à l'homme jufte.... Quoi/ 
Charles âgé de yiugt-deux ans ordonnera à des prélats 

• DJv . 
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ftxagénaires, à de braves & anciens oflSciers, dégor- 
ger au premier clin d'œil cent mille de leurs concitoyens; 
& nous , étoufiant toute équité , toute lumière naturelle^ 
nous ne faurions que nous baigner dans leur fang...Si 
Charles venoit à changer, s'il nous ordonnoit de fui- 
vre le culte de ceux môme qu'il vient de profcrire, il 
faudroît donc, par le même principe, abjurer la foi 
antique de l'églife , & méprifer le falut de nos amcs..,. 
L'humanité, croyez-moi, a fcs droits bien avant ceux 
de la royauté. Qui ne parle plus en homme ne peut 
plus commander en roi-.. Il faut donc, monfieur, fer- 
vir notre jeune monarque en lui défobéiflant , & je ne 
ferois pas étonné qu'il punît demain de mort ceux qui 
auroient été aflez lâches pour avoir hâté l'exécution 
de pareils ordres* 

LE LIEUTENANT DE ROL 

Permettez-moi de ne point entrer dans ces détails. 
Il feroit aulfi inutile^'que dangereux de s'y arrêter. . *. 
Joignez- vous à moi , monfeigneur • je vous en prie pour 
la dernière fois... Je feroîs forcé d'envoyer un grief 
contre vous, ne vous perdez pas... Ceci pburroit avoir 
des fuites plus funedes que vous ne penfez... LailTez 
ces malheureux huguenots fubir leur fort; le roi ne fait 
fans doute que prévenir leurs fureurs;. 

JEAN HENNUYER. 

Ah Dieu ! ce n*efl: pas aflez de commettre Je crime , 
on entreprend encore de le juftifier. . . Vous m'avez jiflez 
entendu pour faire votre rapport, 'monfieur.... croyez 
que rien ne pourra jamais me faire changer de réponfe.... 
S'il vous refte quelque chofe d'humain , apprenez à 
penfcr comme moi. 
LE LIEUTENANT DE ROI 

Je fuis catholique romain, monfeigneur, & j'en fais 

• gloire. J'obéis à ma religion. N*a-t-elle pas enfeigné dans 

tous les temps à obéir aux rois quels qu'ils foîent. N'a-t* 

çile pas décidé qu'ils avoîent la puiffance du glaive? 

N'a-t-elle pas défendu^ux fujets déjuger de la légith 
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mité des defleîns d'un monarque , ni de celle des 
moyens qu'il jugeroit à propos d'employer? Quand le 
fils aîné de réglifes'élcvc contre des hérétiques , il affer- 
mit fa gloire, & fa volonté devient une loi facrée. 

JEAN HENNUYER. 

Vous êtes dans Terreur , vous dis-je ?.... Ceci efl: une 
œuvre de violence , de perfidie &defcélératefle. Vous 
renverferiez donc la patrie , fi le chef rordonnoit ? .•• La 
loi a pour caraftere non équivoque le confentement gé- 
néral de la nation 9 & depuis quand les peuples fe font- 
ils élus un roi dcfpote , arbitraire , ablblu ? Depuîis 
quand lui ont-ils remis le pouvoir de les égorger avec 
leur propre épée? S'il règne fur eux , çcn*eft que pour 
les défendre contre l'ennemi, pour maintenir l'harmo- 
nie dans l'intérieur du royaume , pour veiller quand ils 
dorment, &non pour diipofer de leurs jours au gré dq 
fon caprice. 

LE LIEUTENANT DE ROL 

Mais fi le monarque a des coupables à punir? 

J E AN HENNUYER. 

S'il a ce malheur, alors le cri uni verfel doit confiater 
le forfait , àdépcfer contre les criminels. Il efl: aifë de 
reconnoîtrela voix publique ^ elle fe fait entendre, ou 
plutôt elle tonne au • defllis du diadème. Nulle excufe 
pour lefouverainqui y ferme l'oreille. Encore ne doît- 
îl figner Y^nèt qu'après l'avoir lu écrit dans les yeux de 
ces hommes de loi , confacrés à la juftîce , dont les 
vertus & les travaux ont gagné dès long-temps la con- 
fiance des peuples ; il doit fe redouter lui - même , & 
craindre fur-tout cette ambition cachée d'une plus gran- 
de autorité , qui conduit toujours à des démarches ini- 
ques. S'il méprifeces formes augufl:cs, barrière utile à 
lui-même comme aux autres, il tombe dans totîtes les 
furprifes qu'on lui a préparées. Son pouvoir devient une 
tyrannie énorme, & fes exécuteurs ne font plus que 
fes complices. 
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LE LIEUTENANT DE ROI. 

• Votre refus eft formel Vous allez le figner, s'il 

vous plaît, monfeigneur.... Je dois me mettre en règle. 
JEAN HENNUYER prenant une plume, 
Oui,|ele figneraî, & de tout mon fang, s'il le faut. 
( Il prend r ordre , le parcourt des yeux , £5? les levé au 
cîelenfoupirant. ) En croirai-je mes yeux ? Quel monu- 
ment pour la race future! „ N'épargnez ni les vîeîl- 
yy lards, ni les femmes grofles, ni enfans agiffans&à .! 

,, lamammelle. C*^„ Dieu, qui tiens en main le cœur ^| 

5, des rois, daigne changer le fien. (^11 écrit ^fe leve^ 
& prenant Tordre qu'il remet au lieutenant de roi. ) 
Tenez, monfieur. Dieu veuille que celui qui Ta envoyé 
le jette au feu en recevant ma réponfe. 
\^ Le lieutenant de roi fe retire^ en regardant révê- 
que comme un homme perdu. ] 



SCENE IV. 

JEAN HENNUYER, SIMON. 
SIMON, accêurant svêc inquiétude, 

^ ^Hl monfeigneur, qu'avez- vous fait? vous avez 
l'ame trop fenfible. Votre humanité vous perdra. 
JEAN HENNUYER. 
Qu'ofez-vous dire ? Appellez-vous humanité ne point 
égorger des hommes innocens? 
SIMON. 
Eh que vous font-ils pour vous facrifier pour eux? 
Vous ne répondez pas de leurs jours. Laiflez faire le 
confeil du roi. Il fert la religion & nous. D'ailleurs 



[* ] Propres termes des ordres envoyés aux eommandans de 
province par Charles IX & le duc de Guife. 
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ces profcrîts font des hérétiques entêtés gui ne relpîrent 
que la ruine de nos autels.... Je regarde Toirt cecicom-* 
me un châtiment defcendu du ciel. 

JEAN HENNUYER. 

Vouspenfez aînfi, moiifieur.... Certes je ne crojîriîs 
pas avoir fi près de moi un de ces hommes qui ne por* 
Tént les habits facerdotaux que pour le malheur des 
autres, & le deshonneur d'une loi fainte, Eft-ce là le 
langage des apôtres ? Où avez-vous lu dépareilles ma- 
ximes ? Rien ii'eft plus injurieux à la religion , ni plus 
contraire à fon efprit que ces excès condamnés {«r 
l'évangile , dont le premier précepte ( vous devriez te 
/avoir ) eft celui de la charité ; & le fécond , Tobliga- 
tion de l'étendre jurqu'à nos ennemis.... Allez, rcn- 
fermez- vous dans ma bibliothèque , Ufez-y Févangile. 
Méditez ce livre divin, & voyez fi le fanatifme a ja- 
mais pu le faire fervir à autorifer fes fureurs.. . Gardez- 
vous fur-tout de y©us préfenter à l'autel que vous n'y 
apportiez un cœur nouveau..,. Vous ne fortirez point 
fans mon ordre.... J'irai vous trouver dans votre retraite, 
& vous remettre fous les yeux les vrais principes d'une^ 
loi que tous ne connoiflez pas encore.... Je remercie 
Dieu toutefois de vous avoir fait coniaottrc à moi, 
afin que je puifle un jour vous reconcilier avec lui.... 
Vous en avez befoin.... Allez , & fâchez vous repentir. ' 

SIMON, à voix haffi. 

Ouï , je me repens; carde cette affairc-cî, je perdrai 
peut-être un bon bénéfice. 

( Il fort. ) 




1 



6o JEAN HENNUYER, 

a. , ' 

SCENE V. 

JEAN HENNUYER, les curés de Lizieux. 

(^On voit les curés dans renfoncement. Vévéque leur 
faitfigne d'approcher. ) 

JEAN HENNUYER. 

OAge Augiiftin, difcret Céfaire, &vouspîeux5ebaf- 
tîen, approchez.... Vous fentez mes douleurs, &vous 
les partagez.... J'ai vu couler vos pleurs au premier ré- 
cit de CCS flireurs que vous déteftez; mais ce ne font 
pas des larmes (lériles que Dieu demande , ce font des 
,aétions.... Allez, que nos églifes foîent ouvertes; ap- 
pellez-y les chrétiens ; recommandez-leur la paix ; dé- 
fendez-leur le meurtre & toute violence. Prêchez fur- 
tout la pénitence , le repentir eft néceffaire. Que cha- 
cun fe profterne , & par de longues prières cherche à 
défarmer la juftice divine fi cruellement outragée. Que 
ce foit à qui réparera le plus de crimes, à qui fera le 
plus de bien à ce refte d'infortunées viftimes,... Hélas i 
il n'eft qu'au pouvoir de Dieu d'effacer tant de mauxj. 

[ Les curés [orient après avoir humblement Jalué 
Nvèque. ] 



S C E N E VI. 

JEAN HENNUYER , UN DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE. 

iVJLOnfeigneur, une foule de proteftans, hommes, 
femmes, vieillards, enfans, ont pénétré dans le por- 
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tique de votre palais. Us demandent à vous parler. Ils 
ont Tair troublé & même farouche«... Je crains*... 
JEAN HENNUYBR,^r^^ ame. 
Us n'ont rien à craindre de moi, qu'aurois*je à crain- 
dre d'eux? Allez, que mes appartemens leur foient 
ouverts : dites-leur qu'en tout temps je les protégerai 
de tout mon pouvoir.... Qu'ils vienneji t.... ( Avec fur^ 
prife. ) Mais le lieutenant de roi encore, que veut-il? 



SCENE FIL 

JEAN HENNUYER, LE LIEUTENANT 
DE ROI. 



M< 



LE LIEUTENANT DE ROL 



.Onfeigneur , je reviens fur mfcs pas.... 
JEAN HENNUYER. 
Eh bien, monfieur? 

LE LIEUTENANT DE ROL 
Il eft encore temps de vous joindre à moi, & rien 
n'aura tranfpiré. Je vous offre un moyen qui peut s'ac- 
corder avec votre façon de penfer.... Vous fouffrircz 
feulement ce que vous ne pouvez empêcher. 
JEAN HENNUYER. 
Ce que je ne peux empêcher? Qu'entendez-vous? 

'le LIEUTENANT DE ROL 
J*aî réfléchi fur ma commiffion, & j'ai vu que votre 
âéfobéifTance ne me dégageoit pas , que je rederois 
toujours inculpé pour n'avoir pas preffé l'exécution: 
ainfî je .vais notifier l'ordre, & difpofer les troupes. 
JEA.N HENNUYER, avec force. 
Et vous croyez que d'un œil indifférent je contem-- 
l4erfû ce malTacre ! Vous vous êtes flatté que conten 



67. JEAN HENNUYER, 

de ni*y être refufé par quelques mots, je me croirai 
quitte ainii envess ma confcience , envers l'état... Non , 
non, je fuis le*pafteiïr, & je défendrai le troupeau. 
Ils ont fur mon cœur les mêmes droits que les catho- 
liques, & leur bien temporel ne me regarde pas moins 
que leur bien fpirituel. 

LE LIEUTENANT DE KOI, fierefmnt. 

Mais vous vou&abufez, monfeigneur ;mesfoldatS5 
je penfe , ne font pas fous votre commandement. 

JEAN HENNUYER. 

Que dites- vous ? je leur costmanderai au nom de pon* 
tîfe, fi ce n'eft au nom d'homme.... J'irai, j'irai au- 
devant de leurs coups.... Je couvrirai cei malheureux 
de mes vôtemens facrés.... Je tiendrai dans mes mains 
le Dieu de clémence & de paix , & nous verrons alors 
nous verrons fi les facrileges pafleront outre, s'ils fou- 
leront aux pieds le Dieu & le minifl:re pour maflacrer 
plus librement leurs frères. ( // va ouvrir les portes 
lui-même à la troupe des réformés; Arfenne fils â? 
Evrard font à leur tête. ) Venez, venez, approchez, 
mes amis, ne craignez rien. Vous êtesicifous ma gar- 
c|e. Ce palais eft à vous. Déformais il vousfervirad'a- 
fyle,& s'il le faut, de citadelle. Je réponds de vos 
jours. C À plufieurs prêtres qui font préfens. ^Qu'on ap- 
porte des vivres; que tout le clergé fe rende en foule à 
ma voix; qu'il vienne fervir & défendre ce peuple in- 
fortuné. ( Auxproteftans. ) Mes frères, ce n'«(l point 
notre fainte religion qui vous hait & qui vous pourfuit. 
Elle vous aime toujours comme fes enfans égarés; elle 
vous appelle; elle vous tend les bras; elle n'enfeigne 
aux hommes qu'à fe traiter avec indulgence. Un zèle 
aveugle & barbare, de faufics râlions d'état font armer 
contre vos jours : mais le vrai, catholique réclame vos 
droits indignement violés. Loin de faire des martyrs , 
il ne lui eft permis que de l'être; 

A R S E N N E fils, à fonpere^ 

Quel langage, mon perc! Comme il m'étomieî 
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( /f révique. ) Quoi/ ce feroit vous qui nous proté- 
geriez? 

JEAN HENNUt ER. 

Je rougis devant vous d'avoir ï prendre votre défenfc, 
& contre qui ?...Reftez dans mon palais. Tout Tor des 
autels coulera, s'il le faut, pour vous y nourrir, &le 
fanétuaîre où rcpofc le faint des faints va vous fervir 
de refuge contre la barbarie , jufqu'àceque la réponfe 
de la cour Toit arrivée , & que la voix deThumanitéfe 
foit fait entendre. 

A R S E N N E fils, àfonfere^ 
O Dieul eft-il poffible?... Ceft un prêtre, & 9 
parle ainfi!... 

... A R S E N N E pcre. 
Tu le vois, mon fils j c'eft Dieu qui Hnfpîre.... 
Efpérons toujours en lui. 

JEAN HENNUYER. 
L'enfer donne en ce moment la fecouffe la plus ter- 
rible au chriftîanîrme. ( En montrant les preteftâns. ) 
Hélas! nous étions prêts à les embrafler dans le même 
temple; ils revenoîcnt à nous,[*] & dans un inftant 
fatal, voici que tout efl; embrafé..«r Malheur, malbeui: 
à ceux qui ont dit que verfer le fang de fes fèmbla- 
blés, c'étoit honorer l'Etre fuprême. le viens démentir 
leurs horribles leçons. La vraie religion eft celle qui eft 
bienfaifante, qui peint un Dieu comme père de tous 
les humains , & qui le fait aimer, afin quMl foit adoré 
de tous. 

A R S E N N E fils, à part. 

Quelle morale pure & touchante !... 
LE LIEUTENANT DE ROI, à Pévique. 
Ainfi vous appeliez ouvertement la révoUe,&vous 

t*] I/amiral voyant le jour du mariage, aux voûtes de It 
cathédrale, les drapeaux pris fur lai dans les journées de Jai- 
i nac & de Mpntcontour , dit tout haut , en les montrant au 

maréchal de Damyille« bientôt ils feront xempîacét pax d'au* 
Uct plus agréables à des yeux fxançois. 
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«4 JEAN HENNUYËR, 
les foulevez contre le trône-.. Votre zèle efl:indifcret> 
mônfeigneur; car je vous avertis que mes ordres s'é* 
tendent jufqu'à les arracher de ces jieux. 
A R S E N N E fils. 
Vous l'entendez, mon pcrc> ..* le barbare!..., 

JEAN H ENNUYER. 
Militaire féroce! ma voix Vous condamne au nom dii 
Seigneur. Q étendant les mains , fîf appellant les protef* 
tans ) Venez , venez mes enfans, entourez-moi , preflez* 
moi.... C'eft fous ces mains paternelles que vous trou-* 
verez votre falut. ) au lieutenant de Roi. ) Laiffez plu- 
tôt tomber ces indignes armes; ne me forcez pas à vous 
les ôter des mains. .. . Quoi ! ce feroit dans le cœur ds 
ces hommes vivans, dontrœil vous implwe , que vous 
demanderiez à porter le couteau? 
LE LIEUTENANT DE ROI , élevant U voix. 
Vous avez raffemblé mes vi&îmes... Vous me fécon- 
dez en les protégeant.... Je reviens, &... (^ilfe fidt 
un grand tumulte. ) 

A R S EN N E fils , s' élançant le fér en main fur 1$ 
lieutenant de Roi. 

Péris, barbare; péris... 

( Tous les proteftans tirent leurs armet.^ 

JEAN H E N N U YER » couvrant le lieutenant 

de Roi de tout j on corps. 

Que faites- vous , amis ? Cruels ! arrêter , que vou- 
lez-vous faire.? 

A R S E N N E fils , menaçant.' 
Prévenir (es coups, & la mort de ceux qui m'envU 
tonnent. 

LE LIEUTENANT DE ROL 

Où fuis- je? 

llB.h.1^ HE'^'^VY^K, protégeant toujours 
le lieutenant de Roi. 

Percez ce fein,,.. Je ffliounai Cgntent fi je défarme 
vos vengeanceSé 

MSENNB 
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AR SE HJ N E ûlsy aux fient. 
Amis, c'efl: un Dieu!... J^ai honte de ma fureur.... 
Jettons bas ces armes, & tombons à fes pieds. [T9m 
tombent aux genoux de Vévique &y dépofent leurs ipées. 
jirfenne fils profterné. ] Héros de rhumanité ! vois à tes 
pieds les glaives qu'aveugles & furieux nous te deftî* 
nions avant de te connoftre.... Nous courions en défef- 
pérés donner la mort avant de la recevoir.... Ta vertu 
nous défarme ^iau lieutenant de roi. ) & c'efl; à elle 
feule, monfieur, que vous devez la vie. 

LE LIEUTENANT DE ROL 
Quelle audace ! j'en frémis! 

A R S E N»N E père , à l'évêque. 
Pontife humain! ah! pardonnez-leur.... Egarés par 
rinfortune, ils fe perdoient fans vous.... Je reconnois 
dans vos paroles la voix de nos anciens patriarches.... 
Eh! que tous les chefs de votre églife ne vousreflfem- 
blentils/" Leurs vertus nous auroient dès Jong-temp$ 
gagnés. ( lls^incline^ ) 

JEAN HENNUYER. 
Relevez-vous, vénérable vieillard.... L*attendriflan« 
te vertu fe peint dans tous vos traits.... Relevez- vous ^ 
mes frères;... quel triomphe pour mon cœur! Oh ! que 
n'£ tes-vous les enfans de ma loi ! C ^u lieutenant de roU > 
Voyez , monfieur , ce que d'un cdté produit la douceur » 
& de l'autre la violence? Rendez- vous, croyez-moi. 
Trop de crimes fe font déjà commis. La France a reçu 
une playe cruelle & profonde qui faigneralong-tetnps. 
Elle aura perdu volontairement de fa force ainfi que de 
fa gloire, & tel fera le fruit de l'intolérance; elle ame- 
né à fa fuite tous les fléaux. 

LE LIEUTENANT DE ROL 

Monfeigneur, je pars fur le champ, & vais rendre 
compte à la cour de ce qui vient de fe pafler. 

JEAN HENNUYER. 
. Allez^ monfieur « c'eft là que vous devez £tre..« 4e 

£ 



es JEAN . HENNUYER, 

taon côté je préviendrai auilS la cour, quoique nos il^ 

térêts n« fdbnt piis Ms tout ft reOèlnbleî. 



se SN £ Vlîh 

Let ASlgurs f»<écéitHti 
|£âN aSNMUYfiil. 



F 



AtniHes aisdheureufesj ^uî veniez ches moi cher* 
cher la vengeance , je vous pardonne hélas ! vos iSga* 
zemçns : mais retenez bien de pôi, & retene2: pour 
toujours i)ue h^ tittttitits de la cruauté ne s'efTacent 
pbîvïi t^r ^es atttnWts ttotî\hebU3t , & qut te to'oyèïi d'é. 
I6oflter*ë^ifcofdts dvîtes h\A point dltaiterlefatm-. 
làffflè,^rfek)fs il s*étefid, fl devient plus terrible Se 
|lus ittrpliik;able.... jt, ûreiirble que les deux partis plw 

A R S E N N E Als. 

Pardomitô. afugofte libéiatetnr, pardotmex.... Ouî^ 
k éëfiàpoh: nrégatôko,. Téttioitt du cârnngè de cette 
Aiik épouViiMiA>le , Je fie ^rpirôis que le Hieutnt..«. 

Vom feriez natte CMtquid&l^tehifipéTVoiiàtotA 
itos nouvel..» 

A R S S N K E fils. 

^î )e fti'Y ^^^^ ^^^^ '••• J^^'^ ^ maffacrer aia fabiUt 
éDtfeït.j^ai Vu des ttaains confacrées aux autels.^.. 
( Lui batfant la main.) mais hélas 'bien différentes de 
celles que je touche , fe plonger dans le fang des miens. 
J'ai vu le fourire de l^r horrible joie înTulter aux fou» 
|(ksdes4Aou^^9.i.<. Ce {bht«uk qui ont etfipoifotiné 
jnon cœur des tMurfpoîfti ^e te vengeante. Cefont«tiX 
qui dans ce palais craâUtfSfietttttgnibraàrttlrVous, fur 
tous loi vOtrei^ 
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JEAN HENNUYER , fe couvrant k vsfage, 
O nuit, nuit exécrable ! que ne puis- je t^Éicer de 
la mémoire des hommes^ mais npn, noo, vis à jamais 
pour les épouvanter fur eux-mêmes , en leur offrant le 
tsibleau de leurs prgprçs furçur§„.. O ma patrie ^ ÎB^ 
religion , toures deux fl chères à mon cœur , qui a dé- 
chaîné contre voys ce f eonemis qyi (déchirent votre 
fein, ces miniflres impies & féroces? 

A R S 6 N N i: ftl|. 

Hélas ! ils nous affiegent encore ; ils vont rcparottre... 
en nous quittant, ce lieutenant de roi a jette fur nou$ 
un regard menaçant, Ilvaarnier fes foldats. Payés pour 
le carnage, lia ne Avent qu'obéir..i. Je vous impole- 
rai ma vengeance , ma vengeance qui m'étoit fi éhere : 
anaia fauvezces ffemmes , ces vieillards , cesenfans, £c 
Çê qui reftera ne craindra plus le far de TennemU 

JEANRENNVYBR. 

Je voua prdferverai tpua. Ici le lieutenant de foi n'o* 
fera rien entreprendre. J'obtiendrai de la cour le fuiut 
gi^nl Cil atrocité? foRt trop étran|^r#s à rhqmme 

E)ur£trf durables. Il oyvre epfinlçsyeuxàlalutniere* 
a natww fmm Je* wwrs l^^ plu^ endupcis , ^ le re. 

A E s E N N B Ûh. 

Des rçmordçî eux! ^ih c'efl yne illufion de votre 
cœur généreux.... Hélas! npus périrons malgré vous, 
< On spperçoit ici des offieiers dans renfhncement. ) Ils 
viennent, je les vois; ils s'avancent en troupes; c'efl 
fait de nou§^ [ doulçureufement. ] Sauvez feulement 
mon p«re, ina fi^mme.-. & jemçurseuivousbéniflant. 
JE AN HENNUYBR, avec fircê. 

Raflurez-vpitf, raffiire^-vous, 

foulé de preteftam environnent le prélat* 

Sauver- nous» fauvez^nous.». nous allons touspé* 
tir...» 

. E y • 



68 JEAN HENNUYER; 

JEANHENNUYER. 
Banniflez, batuiiflez tout effiroi.... Je réponds de 
vos jours. 

[ Les officiers entrent en corps. "] 



s CENE IX. 

A&etirs pricident , troupes dX)fficieri. 
L' OFFICIER Major. 



N. 



Ous venons vous déclarer, monfeigneur, qtfau- 
cunde nous ne marchera pour l'exécution préméditée; 
TofSce que Ton attendoit de nous ne peut être exercé 
que contr/e les ennemis du roi & de fon état. Ecrivez 
de notre part à la cour que dans tout le militaire il ne s'eft 
trouvé que des hommes courageux , prêts à voler aux ac- 
tions les plus périlleures , mais pas un feul bourreau. \f\ 

JEAN HENNUYER , Je preffant dans fis bras. 

C'eft vous qui êtes les vrais catholiques , les vrais 
enfàns de la patrie & de la religion : vous les ferv^z • 
toutes deux à la fois, vous ferez chéris, & honorés par 
elles dans les temps les plus reculés , & vos noms» 
brillans d'éclat, deviendront les noms les plus chers 
au génie bienfaifant de l'humanité, 

A R S E N N E fils, à révèque. 

Ah 1 c'eft vous qui infpirez votre vestu à tous ceux 



(* ) On lent bîcn qu'on a voulu confacrcr ici l'exemple trop 
peu fttivi de pluGeurs commandans de province qui eurent la 
probité & le courage d6 rejetter les ordres de la cour. Tels fu- 
ient le comte de Tende en Provence; Gordes en Dauphiné ; Cha- 
bot Cbaini en Bourgogne ; St Heran en Auvergne ; de la Gui- 
che à Mâcon ; le vicomte d'Orthe , à Bayonnc ; Thomaflear de 
Curfay à Angers. Le nom de ce dernier a été recueilli par M. 
Felibion des A vaux , hiftoiiographc du loi > dam les MémoÎTca 
4e M. Foallain déjà cités j page si. 
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qui vous approchent... Que ne peut Texemple d'une 
charité fublime & courageufe! 

Un autre OFFICIER. 

Si nous nous fommes prêtés à quelques démarches 
fecrettes , c'efl que nous avons ignore jufqu*à ce mo* 
ment quelle étoit la nature des ordres auxquels nous 
refufons d'obéir. Nous fommes tous d'accord pour pro- 
téger ceux dont on exigeoit que nous fulTions les aflaf- 
fins; s'il s'en trouvoit un feul parmi nous qui balançât, 
nous l'enverrions au Louvre rejoindre le lieutenant 
de roi 9 & y mandier fa récompenfe : la nôtre eft au« 
deflus de tous les bienfaits des monarques. 

A R S E N N E pete , avec tranfport. 

Je les reconnois zt% braves guerriers, tel que je les 
ai combattus quand il$ n'égorgeoient pas. 
Un jeune O F F-I C I E R. 

Si notre refus déplatt à la cour, G elle traite de ré- 
volte une aélion jufte , j'aime mieux renoncer à lagloira 
des combats, que de déshonorer ce fer que je garde à 
rennemi. 

JEANHENNUYER. 

On n'eft jamais criminel pour rcfufer d'être perfécu- 
teur, quel que foit le prétexte : fi le confeil vous co»* 
damne, l'univers entier vous admirera. Qu'avez- vous 
à redouter? vous avez accompli les loix les plus folem- 
nelles de la nature &de la religion... Cependant fi vous 
le voulez, vous pouvez tout rejetter fur moi; quicon« 
gue fait (bn devoir fuivant les mouvemens de fa con- 
science n'^flime la vie que pour £ûrelebieu, & n'a rien 
alors à craindre des rois. 

A R S E N N E fils, aux fiens. 

C'eftun homme infpiré... Ah! chère Laure, je vivrai 
donc pour toi... [Montrant Viviqm avec une admi- 
ration refpeSueufe.'^ Je me facrifierois pouy lui... Nous 
lui devons tous le jour que nous refpirons. 
LAURE. 

Cher époux! •• . je veux que nos enfans apprennent 



I 

7» JEAN HENNVYER, 
Jbn bom immédiatement après celui de Dieu, & que ce 
nom fi cher, à jamais gravé dans nos aeuw, foit béni 
dans leur Ijouche cliique jour de leur vie» x 
EVRARD, tmtrsffam fin ami. 

j ^^,^^}^^ °°"* P^"'" i>o»a>s «wWier tant de mxk- 
deur & d'humanité. * ^ 

( là faraiOint les etirit et Utitux. ) 
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SCENE dermcr% 

Ji£teurs pricidens , troupe de cur^s. 
JE AN H EN NU YE R. 

XlL Pprochez, dignes pafteuw que fal chcàfli pour 
«efccondcr, &à quilareiipon dokfon auguftetrfoah 
pbc; qifc ce jour, où le catholique parole digne de . 

ce nom , foit le plus beau de notre vie.... Il voug reft« \ 

à faire connoltre au chrétien qui s'eft féparé de nous, 
fcxceUence de nos maximes pour la plus grande per- 
«ûiofl des nœurs , mais que la charité commence 
«ouvrage..*. Courez , embraflèz chacun de ceg tnfor^ 
ttinés; qu^ls retrouvent en vous les parcns^ le» amis 
qirtis oat perdus. Tâchons ,1 force de bienfaits, de* 
«rmer les Uefliires que leur cssur a reçues, 

.les cttrés font fiiivis ^ une foule de catholiques de eba'- 
que faroijjè qui^ changés par leurs prédications , 
embrajfent les protefians & leur parlent avec Peffu^ 
pon de l'amitié 5? de la tenârejje^ 

A R S E N N B pef e. 

Que n'avons-nous toujours été aînfi unis!... tel étoR: ^ j 
le précepte & le vœu de l'humanité..., pourquoi a-t-îl- 
été trompé?... Ah' j'ai retrouvé des hommes. lis me 
font connoltre que ce n'eft pas leur loi qui ordonne la 
baine. Que dis-je , ils s'expôfent 1 toute h cokre de la 
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cour (^) pour nous fauver. Voilà les héros chrétiens. 

JEAN HENNUYER,/re«^«/ j^rjenneperê 

far la main. 

Allons donner à tous l'exemple de la fraternité, mat* 
chons enfemble par la ville , que les deux partis s'ap- 
paifent en voyant Timage de la concorde, & que le 
père des humains , oSenfé des crimes qui couvrent la 
face de la France , daigne arrêter un regard de bonté 
fur ce petit coin du royaume. 

Les curés Je confondent avec les réformés, & le dign» 
prélat fert le dernier, en tenant la main dfé vieil 
uîrfenne. Les officiers ferment la marche* 



[*] En effet, voici qu'on lit dans rexccllcnte hiftoire in- 
titulée VE/prit de fa Ligue , que j'ai déjà citée plufieurs foi» 
•Ycc complaifance, paice ^ue je puis en citer une meilleure. 
9, La mort précipitée du vicomte d'Orthe & du comte de Ten« 
„ de a fait cxoiie que leur généxoûté fut récompenf^^e par !• 



FIN. 
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